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Psychologie d' une g ra nde mystique 
contempora ine 

d'après un liure réc~nt e t un docume nt inédit 

L'étud~ du mysticisme, si l'on entend pa-r là l'étude des doc­
Ifùus dites mystiques, est sans cloute aussi ancienne que l'histoire 
même de la philosophie. Il en est autrement de la psychologie des 
person.n.ages t"yS/iqlUS. c'est-à-dire de ceux qui, dans toutes les 
rdigions, se sont targués de communications plus directes que le 
commun des morlels avec la divinité ou avec des êtres surnaturels; 
on peut dire que leur examen psychologique méthodique et propre­
ment scientifique ne remonte guère qu'au milieu du siècle dernier, 
aux travaux d'Alfred Maury, notamment. Depuis lors, de plu!> en 
plus, les singularités de leur vie et de leur caractère, le merveilleux 
dont ils paraissent entourés ont attiré l'attention des psychologues 
et des médecins; à ceUe attention se mêlaient presque toujours des 
préoccupations de polémique religieuse ou antireligieuse, si bien 
qu'un même personnage fut souvent, selon les auteurs, considéré 
soit comme un exemplaire d'humanité supérieure, soit comme un 
cha-rlatan, soit comme un simple aliéné. Hile suffit pas, en effet, de 
laisser parlu, lorsqu'il en existe, les documents authentiques, car 
les documents sont toujours, en ces matières, d'origine très particu­
lière: documents 1( de couvent II ou documents d' Il h6pital Il , ainsi 
classerais-je volontiers les sources auxqudles on n'imagine guère 
que l'on puisse éviter de puiser exclusivement. Les documents (( de 
couvent Il, recueillis pour des fins plus édifiantes que scientifiques, 
et soigneusement expurgés, ne peuvent être acceptés qu'avec mille 
réserves. Dans les documents d' n hôpita:l JI , dans les observations 
recueillies par les médecins d'aliénés, ni les hagiographes ni les 
théologiens n 'ont jamais admis qu'il s 'agît de vrais mystiques: le 
mysticisme des malades de M. Pierre Janet ou de M. George Dumas, 
par exemple, n'est jamais, pour les auteurs orthodoxes, qu'une COI1-

tréfaçon grossière; 011 peut se demander d'ailleurs si le my'itique 
le plus authentique, le plus sincère, le plus orthodoxe, placé dans 
une maison de santé et surveillé par des médecins, ne serait pas 
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modifié tellement que l'on ne pût plus tirer de son comp,rlemcnt l) 

aucune conclusion légitimement applicable à une salllte !lCrSOnne 
évoluant dans son milieu "atllTeI et normal. Il est except ionnel quI." 
l'on puis~e utiliser, comme je me propose de le faue ICI, l' Il obser· 
,-aliou ", recueillie par un médecin, d'une mystique catholique 
n'ayant jamais ces5é: de vivre dans les conditions qu'avait dlO·~ies 
sa piété. 

Il ne s'agit pas d'une inconnue: à sa bio~raphic el à l'histoire de 
'>on entourage immédiat, M. Albert Houtin a consacré naguère U~ 
important volume ( 1); religieuse bénédicllllc, abbesse d'un cou­
vent de femmes, Jenny Bruyère, dite en religion Mère Cécile, n'a, ;:.i\ 
jamais été regardée comme la première venue: elle avait élé ct e~t 
sans doute encore, dans certains milieux caÙlolique5, con't:rlérëc­
comme une sainte et même une grande sainte: IC les dO<::llment .. 
néC('s:-aln~ à sa' canoni<;ation, écrÏ\'ait M. Hautin (p. 79\ sont prèu. 
Elle a laissé une autobiogra:phie écrite dans le genre le plu:> sur· 
naturel, un journal de sa ;ie mystique, une coUcction de Iettrei 
édifiante!!. Ses filles sténographiaient ses conféreoces et, pendant 
près de trente'Cluq ans, elles ont complété de leur côté le t!ùs~jer 
de sainte et de thaumaturge qu'elJe-même se confectionnaIt. " Ce 
qui, en outrc, donnait au lÎne de M. Houtin un intérêt exa:-pUnn­
nel, c'était d~jà le document spéc.ial auquel je fais allu ... ion plus 
haut; n'ayant pas cru dc\'oÎr le publier intégTa1cment, M. lIQutÎn 
n'en a pas mOins cru pouvoir me commuruquer ce qui étai! n' .. té­
inédit, en m'autorisant à l'utiliser et à le citer; j'ai troun~:. dao':> 
cette partie médite surtout, des données permettant d'établir l1(1n 

plus l'histoire, mais la psychologie du personnage: tc!le e!'t l'Ort· 
gille <-lu present travail; je remen:ie M. Hautin de la tr~'S ~ ... .udc 
bif"n\'eillance avec laquelle il l'a rendu possible. 

Pour que ce travail soit intcl1igible, un bref résumé biograp1lique 
est tout d'abord indispen~ble. 

1 

1. Jenny Bruyère naquit, r-n !84li , d'une famille de bollrgeoi .. 

(11 L'lit. aronde myllÎflur, Mme IJrtlllerc, (l1,I.H'~~C dr .... f'lIt'~nlf·. (1&\:-J-1f109 
rnri~ (,\ICln) lm in-8", yJI·l-11 Ple-e .. , 20 fr. 

'.luelq>Le.. tault'~ ~I uopre .. itmc P. 2. !Jgoo 6 tht !J,I..~. ail lieu dt' IliI>t lite 18(;.1 . 
p. 7. J. 4 du h:llll, 011 lielt de lS7i, lire 1$1, l'. lro. 1. Il tI'l I\Q9, lire: c et u 
IK!rail. 

PeDd~.111 ~Iue J~cri\ .. I;; le I)r~en~ .rUer.:. \1. ,\:lIer\ H .. 'tti~ R puhl~ 8'" IINlPrf" 
m(o;utC)lre.s; illci(\etolloenL, il y Ilnrk! coconl de la Mère C,t'dlC'. 1), 1~1~. 61 p. IS:.!. 
' "e cit' de 'Irnre. mon l'Iplricntt. Pori .. (Bied"r), in·12, 19~~ 4~9 p!lgeft, 1'2 Ir. 
QUl'llfUil!l moi:; ol"ri~. le '28 jllllld 1~r.. ~1. lIolilin (o;\'IÎI luloilemC'nl enle\'è l­
laffectIon de &t~ amis, el à le,;lime de 101l1l ceux qlli ronl «,nnu. 
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manceaux; elle fut préparée à la Première Communion par un 
célèbre bénédictin, dom Guéranger, abbé de Solesmes. 11 l'orienta 
vers la vie religieu~ poUT laquelle elle lui paraissait montrer de 
sérieuses dispositions; en 1868, avec six autres jeunes filles, eUe pro. 
nonça ses vœux, sous la règle bénédictine renouvelée et interp~tée 
par dom Guéranger, et un monastère de femmes fut fondé à 
Solesmes, à l~ombre du "monastère d'hommes, dit Saint-Pierre. 
Quoique Jenny fût la plus jeune (elle n'avait que 23 ans), ses com­
pagnes l'élurent ."i~II"; au nouveau monastère fut donné le nom 
de Sainte-Cécile et Jenny elle-même prit k nom de Cécile; dans la 
vie monastique, elle est désignée, soit sous le nom de ., il.lère 
Cécile n, soit simplement (par les moines et moniales de Solesmes) 
sous Je titre de I l Madame Il . Dom Guéranger et l'évêque du Mans 
obtinrent bientôt pour elle la dignité d'abbesse. Elle parait a\"o;r 
bien dlrigé son couvent au point de vue" financier, et dom Guéran­
ger, alors criblé de dettes, parait avoir tiré bon profit de ses con­
seils, En même temps, elle acquérait dans le milieu bénédictin une 
grnnde autorité et une extrême réputation de sainteté. 

2. Dom Guéranger mourut en 1875 et l'humble dom Couluritt lui 
succéda; l'abbessé de Sainte.Cécile avait persua'àé à son entourage 
que dom Guéranger mourant lui avait confié non seulement ses 
filles, mais encore ses fils: elle mena à sa fantaisie le nouvel abbé, 
dirigeant avec. une tyrannie ingénieuse le monastère des hommes 
aulant que le monastère des femmes. Un ,parti puissant se forma: 
autour d'elle, une famille spirituelle dont les ~bres influents 
étaient Il!S principaux personnages de la congrégation, c'est-il-dire, 
en plus d'elle·même et de dom Couturier, le cardinal Pitra et dom 
Gauthey, abbé du monastère de MarseiJIe. Dom Couturier ne réSJs­
tait guère; il autorisa ses moines à correspondre directement et en 
secret avec la Mère Cécile , à la visiter 'lU parloir tant qu ' ils le dési. 
reraient; plusieurs devinrent à leur tour ses f.ls spirituels et, comme 
nous le verrons, furent entraînés par elle dans une mysticité asse? 
e.'Ctravagante, car elle prétenda'it susciter du 1'lystiqlll!S qui ,tKé· 
7i~renl J'Eglise. Il Devenue mère spirituelle des principaux moines 
en charge, l'abbesse ne tarda pas à être la véritable supérieure de 
toule la congrégation, Elle ne s'immisçait point dans les affalres 
de détail et n'exprimait même pas le désir de les connaître. Ma~, 
consultée pour toutes les affaires importantes, elle savait fa)re pré­
valoir son .. :vis, même en paraissant se ranger à l'autorité de ceux 
qui luÎ demandaient conseil. )) CP, '5 '-

Dom Couturier était un~ proie facile; s'il eut que.lques dout'eS pas­
sagers, il ne vit Vl'aiment dair dans le jeu de l'abbesse qu 'à son 
lit de mort. Madame, sous prétexte d'écrire quelque jour l'histoire 



de la congrégation, avait réuni des Il notes )) dont quelques-unes 
inléressaient directement le cardinal Pilra; or, ni le cardinal, nl 
dom Gauthey, ni dom Couturier, ne' purent en obtenir communi~ 
cation; lorsqu'ils virent la II raideur )), l' (l indifférence )) de l ' ab~ 

besse en cette affaire, le cardinal et les deux abbés (( doutèrent que 
sa sainteté fùt aussi consommée .qu'ils l'avaient cru jusque~n Il. 

Mais il était trop tard: faisant agir dans l'Abbaye ses partisans 
fidèles (le ,parti l( cécilien n), clle avait imposé à dom Couturier, 
comme prieur, un moine de son choix, dom Delattc; malade, dom 
Couturier ful écarté complètement du gouvernement de son abbaye 
et il mourut dans le désespoir d'avoir été si longtemps tr.)mpé. 
Grâce aux intrigues de Madame, dom Delatte succéda comme abbé 
à dom Couturier: l'abbesse le mena plus complètement encore. 

3. A partir de ce moment, elle dI rigea manifestement l'un et 
l'autre monastère; clle autorisa', entre moines et moniales , une cor~ 
respondance et de5 rapports singulièrement continus et familiers: 
il n'cst pas surprenant que cct état de choses anormal n'ait pu durêr 
et se développer indéfiniment sans incidents; en 1890, deux moines, 
anciens protégés de Madame, étaient enfm tout à fait désillusion~ 
nés sur son compte et brouillés avec elle: c'étaient dom Sauton et 
dom de La Tremblaye; en butte aux persécutions constantes, aux 
calomnies et au:oc vengeances sournoises de la sainte abbesse et du 
parti cécilien , ils durent quitter Solesmes et se réfugier à Ligugé; 
mformés par eux, les é\'êques de Rouen ct de Bourges leur firent 
une obligation de conscience de dénoncer à Rome ce qui se passait 
à Solesmes. Ils envoyèrent donc au Saint~Office de l'Inguisition, 
sur la Mère Cécile et dom Delatte, des rapports qui furent remis en 
1892; J'abbé, mandé à Rome, faillit être déposé; mais l'abbesse 
intrigua une fois de plus: par l'intermédiaire des princesses de 
Lowcnslein , religieuses bénçdictines, elle fit intervenir l'empereur 
d'Autriche et la reine d'Espagne. Pour lui complaire, et probable'~ 
ment aussi pour éviter le scandale, Léon XIII maintint dom DclaUe 
en fonctions, mais ad nulum sallc'te '.redis , ce qui veut dire qu'à la 
première faute, il pourrait être révoqué sans autre forme de pro­
cès; J'abbesse semble avoir été traitée de même. Ce revers cepen­
dant ne la découra'gea pas: elle affecta de ne' point s'étonner qu'un 
pape aussi suspect de libéralisme ajoutât pour elle (( la couronne du 
martyre à celle de la sainteté I l; eUe avait pourtant dit de Joachim 
Pecci, lors de son élévation à la papauté « J'ai reçu l'investiture de 
son âme: je suis son ange gardien )J. 

Mais c'était également un demi-insuccès pour les deux dénon­
ciateurs; dom Sauton, après un séjour à l'étranger, se retira finale­
ment chez son frè re, curé d'une petite paroisse des Vosges; Qom oe 
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La Tremblaye" quitta la vie monastique et rentra dans te monde. 
QUa'nt au cardinal Pitra, il s'était, dit dom Sauton (1), • cc laissé 

prendre aux mira'ges trompeurs de l'abbesse. Dans sa simplicité 
toute monastique, il ajoutait foi à tout ce qu'elle s'attribuait de 
merveilleux , aussi luÎ ronfmÎt-dle en partie la direction de son âme. 
Or, il advint que Madame fut mécontente" de J'altitude prise par 
le Souvera"În Pontife Léon XJI1 lI. Elle inspira au cardinal une 
lettre de protestation qui fit quelque bruit... '" Il Mais Léon Xl1I rap­
pela le cardinal à son de'·oir. L'humble d filiale soumission de 
l'Eminence fut un grand exemple ct une leçon donnée au monde 
catholique tout entier. Aussitôt frappé, le cardinal se plaignit à 
Madame de l'avoir fourvoyé .. . Peu après, dom Pilra eut la bonne 
fortune de mettre la main sur un des cahiers de Nolts Sur /a '/)i~ 
d" dom Gtlbanger qu'écrivait Madame: il y était question de dom 
Pitra et son rÔle était faussé. Il crut donc devoir protester et récla· 
mer une rédaction conforme à la vérité. Madame s'y refusa. En 
pr~sence d'une telle déloyauté, le bon cardinal perdit ses illu­
sions et, prenant la plume, il écrivit à Maaame quelques lignes 
qUI devaient être les dernières. La rupture était consommée. )1 

Il est curieux de constater l'influence que peut exercer une per­
sonnalité de ce genre, non seulement à l'mtérieur du groupe qu'elle 
domine, mais au dehors. On lira, avec intérêt, dans le livre de 
M. Houtin, comment, à trois reprises (1880, 1882, 1900). en dépit 
de la bienveillance relative du gouvernement français, et contrai· 
rement aux intentions du pape et des évêques, l'abbesse s'opposa 
à la déclaration légale des BénédIctins et rallia les abbés à cette 
attitude intransigeante. A son avis, plutÔt que de pa·ctiscr, mieux 
valait l'exil, et, finalement, en novembre 1909, elle transféra dans 
l'i1e de Wight sa riche communauté. 

Frappée quelque temps a'près d'une attaque d'apoplf'xie, elle 
parait a,'oir mené une fin de vie diminuée et douloureuse; Il quand 
elle mourut, le 18 mars. 1909. son corps était tout contracté, Ses 
monial~ virent, dans cette triste fm, mystères et men'cilles. )) 
(P. 79) . 

[[ 

1. Les rapports rédigés par dom de La Tremblaye et par dom 
Sauton, terminés en novembre 1891, étaient munis de pièce" jus­
tificatives : autographes de J'abbesse, photographies de ses lett:"Cs, 
documents divers; tout cela est maintenant enfoui dans les archives 

(1) Let cit:uionl' ain~i IIréceMts d-un ost~ri~que (") sonl pri-u don~ le cha­
pilre inl!dit du mtmoire de dom S.ulon. 
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du Vatican ,'p. 56;' )4a15 la Moute du rapport de dom Sauton 
fut entre les malUs de M. Albert lloutin qw en a publié les trois 
quarts. 

Dom Sauton était docteur cn médecine et avait passé, nous dit­
on, ~I plusieurs années dans les cliniques nerveuses ct mentales de 
Paris Il a\;OInt d'etltrcr au monastère bénédictin de Solesmes; son 
dessein avait été de consacrer sa vie, à la fOIs comme religieu.'X et 
comme médecin, au traitement des l~preu)(; les événcmmts surye­
nus à Solesmes l'empêchèrent de réalisu ce généreux projet qui 
n'eut qu'un commencement d'e:xécution. 

Le mémoire de dom Sauton se compose de quatre partie;; la pre­
mière et la quatrième traitent surtout de l'histone des personnes et 
des événements , - la pr~IlIèrê depuis J'avènement de l'abbesse jus­
qu'à J'élection de dom Delatte, - la dernière pendant ks T •• o:is qui 
ont immédiatement précédé la réùaclion du rapport, c'est-à-dire 
l'année rSgI. 

La deuxième partie est un examen théologique porlant sur les 
doctrines mystiques de l'Abbesse et sur les nüraclcs qui lui ont été 
attribués: dom Sauton s'efforce de distinguer, con{ormémmt aux 
traditions, cutre le surnaturel dj"in, le surnaturel diabolique et les 
ra.U!( prodi~ qui ne sont attribuables qu'à la {mode ou aux mani­
festations d'un organisme déséquilibré. 

Enfin, la troisième partie, quabfi~ très justement par M. Albert 
Houtin de médico-psychologique, est celle qu'il n'a pas cru devoir 
publier, parce que, dit·i!, ces pages sont" de nature délicate ct irri­
tante IJ, mais surtout parce que dom Sauton la considérait lui-même 
comme beaucoup plus difficile à publier. Lf'S faits ct gestes de 
l'Abbesse y sont examinés non plus au point de vue lbéologiquf", 
mais au point de vue médical. Tout ce que contient cette troisième 
partie n'est pas d'un intérêt égal j on y trou\e, outre des données 
proprement documentaires, force considérations théoriqt·cs qui 
1I0US renseignent surtout sur les idées médicales ct psychologiques 
de l'auteurj il y a, par exemple, .... ers la fin, une longue disst'rtation 
Sur l'imagination, - " faculté féconde qui tient à la fois de l'esprit 
ct du corps, qui, tour 1). tour, spiritualise les corps et matérialise les 
c!'oprits; trait d'union mystérieux des deu" mondes, où la double 
nature de l'homme se fond dans l'unité et l'harmonie. n Cette élu­
cubration scolastique et scolaire ne présente pour nous aucun intérêt. 
D'autre part, dom Sauton débute par uné de!'Uiption résumée, 
tendancieuse et mt':diocrernmt uacte, du délire clrToniqlle à roolu-
1;011 515timatiqlle; il n'en est plus question clans la suite et l'on 
s'expliquerait mal la présence de ce hors-d'œuvre si dom S2.ufon 
ne plaidait que [1 la rliffiru!tt<- (\,. rlic;tmguer le surnaturel et le 
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naturel e~t quelquefoIs très grande Il : à son :l"is, les trois périodes 
que l'on dl!'tingue parfois dans l'affection en question. imiteraient 
assez pour que l'on pitt s'y méprendre ." le tableau de la mystique 
dinne, avec les trOIs 5ta.des de vie purgati\'e, de vie IUumÎnalivc ct 
de ùe I1ltUltiye Il; celte assimilation est tout à fail fantaisiste, t:t 
nous n'insisterons pas. 

D'une appU,ation plus immédmte, ct plus mtéres:;ants pour 
nou<;, sont les passages ou dom Sauton expose ses idées sur l'hrs. 
térie, - idées qui, d'ailleurs, retardent un peu, Je ne dis pas, 
bien entendu, sur celles d'aujourd'hui, mais même sur celles qUI 

étalent. courantes à l'époque ( 1I~91 ) où Je mémoire Iut écril. J'aurai 
à y revenir lorsque je discuterai le diagnostic de dom Sauton. 

Quant à la partie documentaire, dom Sauton se défend d'y faire 
figurer des faits CJu'il -H aurait pu apprendre et décollwir cn tant 
qûe miduin ronSrdla"l; s 'il a découvert quelque chosc, le secret 
professiollocl saura le respecter, le mettre à l'abri de toute trahl­
!>on n. En revanche, il a pu utiliser" !< une notable partie de sa cor­
respondance de jeune flllc, alors qu'elle traversait la période de 
treize à \-ingt ans, son autobiographie" et aussi H divers rt:nSCI­
gnements " donl il ne précise pas l'origllle, mais qu'il dit" pUiS/!<i 
à de bonnt'S sources Il; il n'est pas interdit de supposer qU'II s'agit 
notamment de confidences orales de la Mhe Cécile elle-même. f,~ 
pu.iM'UI donc largement dans ce chapitre inédit, dont l'inté~êt 
'>Clentlnque reste très grand, en même temps .que dan<; le livre de 
'\d. Houtm, pour tenter d'esqUisser la psychologie de Jenny 
Hruyi:re. 

2. Le père de Mlle Jenny Bruyère, issu de parents peintres et 
yoltalflr-ns, était un ancien élève de l'Ecole des Beaux-Arts. )1 ... 

Violent, brutal, il faillit un jour tuer sa fille Jenny d'un coup de 
lampe. Dom Sauton le peint commc un peu sournois et a5SCZ sot, 
mai!; sans dire ai. il a puisé ces renseignements. La mère, fille 
d'un architectc, était une femme impressionnable el jalouse. "u On 
disait couramment de Mme Bruyère qu'elle avait une imagination 
délirante et que c'était une hystérique. n 

LI' premier enfant fut Jenny; le deuxième fut Mlle Lise (184()-
1879); dom Sauton n'eo dit pas grand bien et la considère, rHe 
aussi., comme une Il hystérique I! 'nous .. errons quelle esl pour lni 
la valeur de ce mot'; ce qui parait probable, c'est qu'elle était 
CJuelque pt:'u fantasqu(" et qu'elle n'a.'ait pas peur de se compro­
mettre; certainement, lor~ue le la tante Li~ " s'amusait, en pleine 
foire de Segré, il embrasser les veaux sur le mu'>CaU CD les appelant 
1( ange auné " , ou lorsqu'elle disait qu~elte aurait aimé couper son 
man en petits morceaux, les gens de Segré de\'aient sc \'oiler la 
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face et peut-être n'cn a-t-il pas fallu davantage pour que les 
rumeurs les plus scandaleuses aient commencé à courir sur cette 
dame. 

Les renseignements donnés par dom Sauton n'ont malheureuse­
ment pas toujours une précision parfaite et peut-être a-t-il fait état 
sans beaucoup de critique, des bruits et des racontars qui circu­
laient clans le pays sur cette famille d' IC artistes lI, laquelle devait 
scandaliser, par J'absence de certains préjugés bourgeois et peut-être 
par un certain manque de tenue, les bonnes gens de la' petite ville. 
Ce qui ressort cependant de ce que raconte dom Sauton, c'est que 
l'enfance de Jenny s'écoula dans un milieu bizarre et quelqué peu 
déséquilibré; les symptômes à proprement parler pathologiqu~ 
n'appa'raissent pas d'une façon évidente: il e'st impossible d'attri· 
buer a priori les particularités et les déviations que nous pourrons 
observer dans son caractère à des influences héréditaires, comme le 
rait dom Sauton, et, à plus forte raison d 'admettre, comme il semble 
le faire également, que le fait d'être venue au monde dans ces con· 
ditions constitue pour elle une présomption de tares psychologiques. 
Le plus fâcheux pour elle ne fut sa'ns doute pas son hérédité, mais 
son éducation. Il semble qué; considérée dès son enfance comme 
ûne enfant extraordinaire, elle ait été surtout une enfant gâtée. Les 
ca.prices d'imagination de sa mère (dom Sauton dit Il imagination 
délirante n) n'ont certainement pas dû développer en elle le bon 
sens ni le sentiment dé: la vérité; eUe se plaisait, en effet, à cm'c­
lapper l'existence de sa fille d'une atmosphère de merveilleux:· {{ En 
voici, raconte dom Sauton, un ~emple entre mille : Il De notre 
u habitation, disait-elle, pour se rendre à l'église, il fallait longer 
u uné mare dont l'odeur nauséabonde m'obligeait à me mettre un 
(1 mouchoir sur la bouche. Si Jenny m'accompagnait, sa présence 
(1 suffisait à transformer ces miasmes fétide~ en un parfum déli­
Cl cieux. Il 

La mytfiomanie de Mme Bruyère n'était d'ailleurs ,pas limitée 
exclusivement aux événements qui concernaient sa fille, et dom 
Sauton raconte assez longuement une histoire bien caractéristique 
de grossesse simulée, Mme Bruyère, qui désirait, paraît-il, un troi­
sième enfant, annonça un jour qu'elle était de nouveau enceinte; 
le mari eut beau nier la possibilité du fait, elle annonça formelle­
ment sa délivrance pour le mois de mars. Pendant que l'on pré· 
parait la layette du futur petit Paul (car ce serait un garçon et il 
s'appellerait Paul), Madame s'arrondissait la taille au moyen d'un 
surcroît de jupons et de linges amidonnés. Elle simulait à. ravir 
la marche spéciale aux femmes grosses, tant et si bien que l'on fit 
une provision de dragées pour le baptême .. , Le mari, pour en avoir 
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le cœur net, pria le D' R ... d'examiner sa femme. Il Celui·ci ne 
trouva aucun signe de grossesse. Mme Bruyère, s'entêtant dans son 
affirmation, on vint à Pa'ris et le D' H ...• médecin de la Camille, 
fut invité à sc prononœr en dernier ressort )l. Ingénieusement, il 
trouva une solu tion à cette situation ridicule qui semblait sans 
issue; se gardant bien de contredire la dame, il expliqua qu'il y 
avait bien cu grossesse, comme elle l'avait affirmé, mais que l'en­
fant avait dû se résorber sans laisser de traces ; il parait que cela 
satisfit tout le monde. La prétendue grossesse n'avait pas duré 
moins de quatorze mois. 

3· Dans la correspondance de jeunesse de Jenny Bruyère, qu'il 
a eue cntre les mains, dom Sauton a remarqué les prétentions de la 
jeune hile et les contradictions dont ses lettres fourmillent; d'après 
I~ peu qu'il en cite, on peut inférer qu'elles contiennent surtout du 
verbalisme, de la rhétorique, de la (C pose Il, des attitudes vani. 
teuscs. *cc Bien vite, elle se posa en personnage, s'attribuant une 
mission trop él(!v~ pour que ses parents et ses amis pussent la corn· 
prendre; tel est le point sur lequel roulent ses confidences, dans les 
lettres qu'elle écrivait à une de ses amies. La fibre du cœur, du 
dévouement, reste muette sous des phrases de banale sensiblerie, 
tandis qu'elle revient sans cesse à la' mission pour laquelle Notre· 
Seigneur l'a prévenue de grices ~t de fayeurs mystérieuses. Sans 
s'e'n douter le moins du monde, elle use volontiers de la contra· 
diction. Ainsi, dans la même épître, elle dira qu'elle est un Tha· 
bor et, d'autre part, que la Croix est son unique partage, ou bien 
que son âme est dans la joie et SOD cœur plein de lannes. Elle se 
plaindra un jour de n'avoir rencontré dans sa jeunesse que des 
procédés aussi injustes que pénibles, alors qu'à celte époque, sa 
plume écrivait : CI La charité et la miséricorde de tous ceux qui 
Il m'entourent me confondent et m'effraient presque. Il Dans ses 
Souvenin de letlnes$t:, d'ailleurs, elle fait Il de sa mère tmll sointe, 
Cl et sa SŒur Lise sera un angll trop 161 IIn/et'i à la 1111111 Il . Toute'! 
ces contradictions qui scandalisent dom Sauton sont de cell(!s qu i 
a:pparaisscnt nécessai rement, lorsque l'on écrit surtout en vue de 
l'effet à produire et qu'une vanité grandiJoquente nc! pense pas à les 
éviter. . 

(( Elle décrit comme merveilleux les moindres incidents de sa 
jeunesse' qu 'elle transforme en miracles ... Il Elle paraît avoir cu 
d'ailleurs la même tendance que sa mère à inventer des histoires 
merveilleuses, un peu niaises, dont e11(!-même était l'héroine, la: 
suivante, par exemple: 

•• Madame raconte qu'étant un soir au baI, une tasse de crème fut 
renversée sur sa robe blanche. Que vont dire ses parents? Elle trembla 
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de frayeur. Yite, elle se met en prières et la tache disparait subitement 
lt il jamai~. Voilà fiOIl récit. Or, je connais deux per9Ol1!W1 témoins de 
l'a('('"idcnt et di~cs de foi, et ces delDl: personnel m'ont affirmé .n'Oit 
oonslat~ la tache le lendemain .• 

• (1 l!.lle posait, disait-on encore, pour l'incomprise, se monlrait 
mobile, jalouse, et était toujours victime de quelqu'un! Il En 
somme, elle paraît avoir, dès le sortir de l'enfance , pris et con­
SCf\'é une olt,'ude; je ne dirai pas unc attitude de .raznlelt , car il 
ne s'agissait pas du tout de poser pour la femme vertueuse et 
pieuse, m,liS une altitu.de de sainte, avec les attributs habituels de 
ce Il persollnage Il , attributs ascétiques, attributs mystiques, attri­
buts miraculeux; de là, semble-t-il, cet aveu qUi lui échappa un 
jour, da.us une lettre à IIne amie , du 12 septembre !fl6 ... (eDe 
était aJors âgée de di!<-scpt à dix-huit ans) : (( Il y a des momcnt .. 
où j'éprouve une immense fat igue de poser pour ce que je ne suis 
pas. li 11 ne faut pas, hidemmcnt, aUacher une importancc c!<a­
gérée à une pareille phra"!>C, peut-être même n'en faudrait-ft a.Ua· 
t:her aucune, si elle ne ",C trollvait e'l parfaite concordance avec 
ce que nous vcnons de constater et avec d ivers autres détails : 
!tOI Par[ols, ses parents la conduisaient au bal, à dês soirées. Elle 
in"all SOIl1 de porter un cilice, ou une chaine de fe r sous sa robe; 
puis clIc alla.it se camper, raide comme un biton, dans un coin. )1 

Dom Saulon ajoute que, ct si Mllê Jenny faisait de la haute vertu, 
elle ne la rendait point agréable Il ; son caractère était génbalement 
maussade. 

Ce même besoin de ~, de cabotinage, que dom Sauton a,"ait 
rctna:rqué dans la correspondance de jeunesse de Jenny et les sou· 
,"cnirs des personnes qui l'a,-aicnt connue, il aurait pu )'ob!':f'r\'l'"r 
dircdelllenl chez la Mere ,\hbes~c s'il a\"ait été plu!> flll et tMllleur 
analyste. 

1JI 

Au couvent, la Mère Cécile fut l'objet d'insignes faveurs sur­
naturelles: révélations , visions, merve:tlles de t.outes sortes. 

1. Lf'') plus remarquables, parmi ces visions , celles du moins 
qu'eUe décri"ait a'Vec le plus de compla.lsance, fllrent celles qu'elle 
cut 011 dit ,n'oir eues de la Sainte Vier~ et de Jésus-Christ. 

Voici ce qu 'clic écri\'ait, à propos de la premièTe, le 18 décembre 
1873 : 

• Sans quitter le chœur (après la communion) j~ nlr troumi romme 
dans notre cellule, Notre-Dame était assise dam Il')tre fl'lUleuil, ct moi, 
agcnouillée près d'elle, à son côté droit, à moitié :ts~i~ sur mc!! t91on8. 
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Ii me semlJ!aÎt que nous étÎc..1S du même âg~. t>tn'iron une qum.l.lÎne 
d'années, et que nous parlioos de la future naisunce ùe not~ prtit Lien­
nimé. Oh [ que i\fJrie était belle! tOUt ce que ]a pureté virgiiUJe 1\ de 
plu! procieux,' de plus ,'clQuté, de plus innœent, [a~'oonail autour d'elle ... 

• Jam:lis je u'a,·ni.~ compris, jusqu'ici, le ravissant contraste entre ('elle 
arparence virginale de notre belle reine et sa materni té si complèk et 
Û Tklle .. dont on \'oyait en c1le les indices prochains. Jamais r.e lte 
parole du Caf/tique ne se ju"lilb. ainsi: r ' nltr "lUS sicut aaN'US fritid 
t'flllal/l! Iillis. Ce qui me rn\'i5~ait surtout, c'étaient les traits si pws, Iii 
simplec;, si Ifnn'luilles et si jeunes de ce ,'j!age sans parcil. L'ova le de 
Jota (1I('e parfaitement correct ct un peu all<Xlgé .... sa bouche ainlable 
el gracieuse, ~n teint pâle et mal, mais a\'~ une ('t'rtaine nuance chaude 
qui n'l'st pa, de nos pa~-s, 5(m rou larp;e ct fort !':l1Uple! 

• Je n'cnlendai~ pas par paroles, car nous n:>115 comprenil)OS par une 
sorte de oompénétration mutuelle. 

• Com~ elle D~ parlait heaucoup des divinl'lt joies de sa llr06$ts..~I', 
je me pri1 à lui dire qu'elle regretterait ~ans doute de st: séparer de 
son cher fardeau. Cela la fi t "!OUTire, et elle me reg:uda MC<:: de ht'aux 
grands reux si brillants ct si doox. 

• Pui~ elle l'!l.e parla des joies qui suivraient la ft:te rie '\Clêl, t't sur­
tout du btJnhe'tlT inl'ffah!e f]u ·dle l\\-ait il. nourrir <;on ('!ler petit Fil~. 
Dan' ce momem-U, je c,'lfnjlTi" d'une manière qu~ je ne l'tlis traduire, 
que dans sa mignonne apparence, llQIrt" doux ]kus al'ait les f;1C'ultés 
de son âme dans lIOn entier développemf'nt, r,-,mme il les al·ait déjà (rit\. 

• Par instants, 'brie me ~mh'ait devenir di'ph:me, et c'était liur­
tout qllll1ld 1',lOlOur de son cher Fils la fni~::tit parler. 

fi Elle nvnit auui (sic) uoc longue tuni'lue dl' laine unie et de coulruT 
peu définie, :l\"ec une: ceinture asS6 lar~(", pa~il1e. Un gTlInd 1'(IÏle ~tait 
sur sa tête. Je n'ai point analysé ~n l'ê'Hmenl, mnis il me parut .l""SÎ 
simple, llU.$8i tranquille, aus"i virginal l'lue tQ\ltl' :;3 pervlnnt'. Elle me 
parut g-rande et sl·elte. 

• Je rel'ins à moi après un quart d'h!'!lfe; dam 1:'1" m"lTlent il :Tt',&tttit 
impa;sible ,1'Ëtre autrement nl'~ ;\Iarie llu'avec une sœur. 

• Aux \'êpreB, 1000!iqu'on chanta l'ant ienne 0 (lU(OS ,';'gintllll. jot fus 
tolite saisie de recoonailre, pour ainsi diu, l'lUI ce que j'avais vu Je 
malin. Le fauteuil était pr~~ de la clll'mÎnée j ellt'!\ cOlwersaÎent loutes 
deult doucement, comme par compéRl!:tratiOl1. :\larie pré'lC'lllait surtout 
l'idée de ln ,·irginité par excellence. Sn ravÎ!!Sante jeunesse fonnnit 
contras!!" IWC!e sa maternité~ Elle causait COllrne avec une a.mie de ce 
l'lu 'elle ferait quand ](o.;us serait né. 11 !;cmhlait que 'farie: fIait l'orlr.'ne 
de Notre-Seigneur et que c'était par elle qu'elle communi'luait avec lui. .. 
Ptllcl"{1 tlt l""tI ... • (p. 13-4-13S). 

D'autre part. il liai, éuil, parait~ll, que la quarantième année 
marquerait pour la' Mère Cécile l'époque de sa mort, (( cn la pll-_ 
mlude de l'âge du Christ Il; le déjà elle prenait ~on C!>SOT vers les 
réglOns célestes, Jorsque le Seigt!cur Epoux, dans une apparition, 
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lui fit comprendre que la terre réclamait encore sa présence u, 
(p. J 30). Sur les circonstances psychologiques exactes de cette 
apparition, nous avons moins de détails que sur celle de la Vierge, 
- nous avons, en revanche, plus de détails plastiques, noyés, :1 
est vrai, dans un flot abondant d'épithètes aussi admi ratives que 
vagues; je ne donne ici que les fragmen ts les plus précis de la des­
cript ion : 

• Le cher Seigneur est de haute taille, plus grand que les hommes 
grands de nos contrées, mais 13 proportion de ses membres est si parf3 ite 
que, si l 'on est près de lui, il ne semble pas si grand . Son port est 
m3jeslueux; les épaules sont larges et robustes, avec une nuance de dis, 
tinction qui lui enlève une apparence trop herculéenne. Il y a dans S3 
marche une dignité et une noblesse vraiment ro)'ttles. 

1 Les pieds sont admirables, ni trop grands , ni trop petits, bien cam· 
br~. 

• Les mains sont vigoureuses, nerveuses, admirablement modelées, 
plutOt longues qu'dfilées. Rien de mou, d'efféminé, dans leurs propor· 
tions; à eUes seules, elles raviraient et désespéreraient tous les nrtistes. 
Elles sont blanches et les veines y sont assez apparentes.:\IaÏ5 que dire 
de celte tête incompauble, de la. seule att3che de sotI cou? On ne peut 
imaginer tout ce qu'il peut exister de force, de gr1l.ce dans une ligne 
tant qu'on ne J'a pas vu. Les contours sont arrondis sans mollesse; les 
cheveux et la bouche, l'oreille forment un ensemble ravissant Sut ce 
cou aux admirtlble, proportions. 

• Les che\'eux sont d'un châtain :lrdent, d'un ton si chaud que je 
n'en vis jamais de semb13ble sous notre p11e soleil d'occident. Ils 
semblent en or bruni par le temps et de\'enu plus harmonieux; ils sont 
fins et soyeux et ondulent gracieusement sans rien de tourmenté sur le 
front et sur les tempes, et tombent cn gros annl'aux sur le cou, sans 
Hre ni courts ni t rè~ longs. Ils se partagent en haut de 13 t~te et passent 
derrière l'oreille par un mouvement plein de charmes. 

1 L3 barbe est d' une teinte un PC.u plus claire que les cheveux, fine, 
soyeuse, rr isée sans être crépue. Elle est abondante, pas tfOp longue, 
moins séparée au menton qu'on ne le fait généra lement. Elle orne son 
vÎs3ge, encadre ses lèvres, mais elle n'env3hit pas toute la figure. Le 
front est magnifique, haut, large, sans être dégarni; il tt toujours quelque 
chose de lumineux. Les sourcils ont une arcature inoonlparabJe, une 
courbe si parfaite et si nette que je n'en ai jamais vus de si beaux. 

1 Le nez s'y rattache sans 311cune ligne tourmentée, ct sans cependant 
qu'il prenne dans le front, à la manière des profils grecs. Le nez a la 
fierté, la noblesse; il est aquilin sans être si long ni si maigre qu'on le 
fait généralement. Les narines dénotent dans leur mouvement l'énergie, 
la puissance du sentiment, la dignité. 

1 La bouche est fine, admirablement et délicatement dessinée uns 
être mince. Les lèvres sourient avec grâce et bonté. Les paroles qu'elles 
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laissent échapper sont la vie, la joie, la force de toutes les créatures. 
Le menton est gracieux et allongé, sans être pointu. Les }eux ne peu­
vent tire regardés que si le bien-aimé Seigneur ne nous regarde pas lui­
mf:me j autrement ils brilleht comme deux lampes ardentes. Ils sont 
entre le bleu et le châtain, grands et si limpides, si brillants! Leur forme 
est magnifique. Le regard du Seigneur est profond et doux, mais 00 

sent qu'il pourrait être terrible. Les cils sont longs et bruns et parais­
sent comme une riche frange, quand les l'eux sont fermés. Le teint est 
brun et chaud sans être brûlé; plutôt pflle que coloré. L 'aspect général 
de Monseigneur Jésus est calme et imposant. Il semble que d'un seul 
trait on le peindrait, tant les lignes soni simples et pures ....• (p. 132-
133) (24 octobre 1876). 

Les récits de ces visions, l'abbesse les montrait aux moines et 
aux moniales émerveillés; elle en retirait un grand prestige; nous 
allrons à examiner queUe en est la valeur psychologique, ou psycho­
pathologique. 

2. La vision de la Vierge eut, pour la Mère Cécile, une suite 
remarquable, à savoir, son identification progressive avec elle, 
Identification telle que Madame pouvait *I( décrire, avec un luxe 
de détails, les phases de sa maternité divine. On les trouvait con­
signés dans ses papiers ou résumés de l01lSciellce, jadis entre les 
mains de dom Logerot. On les montrait aux intimes, et Madame 
en faisait elle-même le thème de ses entretiens n. Nous n'en possé­
dons malheureusement pas le texte complet; dom Sauton, qui l'avait 
lu, mais n'en avait pas pris intégralement copie, en donne, dans 
son rapport , un résumé contenant des passages textuellement cités j 
voici ce résumé, avec les pëfssages textuels imprimés en italique"': 

,( Notre-Dame, après m'avoir embrassée comme une sœur, me 
montra que, dails mon idelllifitation lo/ale avec elle, j'expérimen­
tais ce qu 'elle-même avait fait, il y a dix-huit siècles, le double raIe 
d'ipouse et de tn~re de Dieu et dt' l'Eglise. Je vécus d'abord la 
jeunesse de la: VIerge, puis les chastes noces et la maternité. La 
plus St/flVt' périod~ de sa vie merveilleuse lui celle de la grossesse, 
dont le début remon'~ à celle grandeur mystérieuse el ürasa..nte 
d'amour briUant et irrésistible du Virtus Altissimi obumbravit tibi. 
Les intimes faveurs de l'Epoux que j'avais l01mues aupa1avant 
n'en tlaient que le pale prilude. Quels effluves d 'omour maternel, 
quelle lOlLSomptioll d'amour, lorsque je me set/lis en possession du 
gage allet/du. Je porlais en moi le doux fardeau ... Je le sen/ais 
femUl.7 dans sa p,ison volontaire ... il vivait de sa m~re et de so,: 
épouse . .. mais il avait !Iate de sorti, de mes t!1llrailll!S pour lourir 
au sa/ut du mOllde. Vint la nuit de Noël, quelle doua émotiolll 
Mère- Vierge, dans 1/1011 humilité, ie n'osais présenttlt" au divin 
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poup;;n ce que l'tm/aRI demande li sa ",ète. Mois ['enfant était Dussi 
l'épct;:r. Il ~n avait la IOTce ~t l'amour, t'/ l'E~oux triompllrl par 
.t~s iŒTMses de mes chastes rAsist0l1ces.,. Quelle pâmoison d'amour 
IOTsque lils lèvres de l'Epou:r: of/iraieut la suhstonce de ma vie ~t 
que je me untais pasur dOlls 111011 biell-aimé, Ce ne sont pas des 
ligures ou des visions de l'âme, mais dt::s phénomènes réellemellt 
,-écus par l'être' physique et moral. " p. J3i-138;. 

A partir de celte année t873, tous les ans, Cil décembre, les 
mêmes événements se renouvelèrent pour la Mère Cécile : 

•• Pendant la nuit de Noël, elle recevait chaque année dans ses bras 
l'Enfant-Dieuj après ]'a\'oir allaité, elle le déposait tour il tour dans 
les bras de ses fils dévoués; ChacWl d'eu;( attC!lldait celte f:m:!Ur et bien­
tôt, il apprenait, quoiqu'il n'eût rien vu, que la chose était arrh'ée. Ses 
filles étrdent encore plus pri\'i!égiéesj quelques-unes d'entre elles, et 
j'en pourrais citer, recevaient de Madame le dhin poupon el de\aient 
aussi lui donner Je sein. Elles décrh'aicnt ensuite aux frères intimes les 
chastes émotions de cet allaitement virginal. ) 

Le comPQrtement exact de la tlière Cécile durant ce drame annuel 
ne nous est malheureusement pas décrit : que faisait-elle , que 
disait--elle exactement dans ces moments? Mimait-elle la grossesse, 
comme J'avait fait sa mère dans un cas plus terre-à-terre, que rap­
pelle singulièrement le sien propre? Ensuite, mimait-elle l'allaite­
mt:nt? Eitt-on pu la voir pouponner son nouveau-né subjectif? Ou 
bien, tout se passa:it.il ;"Ihieur~mell!, et l'eût-on ignoré à jamais, 
si elle n'en eût fait ensuite le rkiu Le texte de dom Sauton don­
nerait à un let:teur superficiel l 'impression que tout se passait 
ouved~ent, devant un pllbIic de moines et de moniales assem­
blés autour de la Mère Abbesse; elle accouche, elle al1a:ite, eUe confie 
l'enfant aux uns et aux autres : on se représente le tableau sans 
effort d'imagination! Mais il ne pouvait en être exactement ainsi, 
puisque tout se passait dans le cloitre et que, certainement, les 
moines n'étaient pas là; Y avait-il, du moins, des moniales qUi 
assistaient au drame? Voyaient-clics quelque chose, a-t-on pu 
recueifiir leur témoignage, ou n'a-t-on été infonné que par le récit 
de l'abbesse? L'Enfant était déposé" tour à tour dans les bras 
de ses fils dévoués }), cela veut dire probablement que, le lendemain 
ou lors d'une entrevue quclconque, elle disait à l'un Oli à l'autre: 
" J'ai çléposé tel jOllr, à telle heure, l'Enfant c!iltre \"os bras 11 , puis­
qu ' il n apprenait, qUQi qu'il n'eût ricn Vli, que la chose était arri­
vée. u Tout ce que nous aurions besoin de savoir à ce sujet est sin­
gulièrement petr précis dttns le mémoire de dom Sauton; les points 
justement qui, pour les psychologues, seraient les plus intéressants, 



- 15 -

sont passés sous silence; le sujet du drame, certes, est étra.cge et 
curieux , quoique la ~lèrc Cécile ne soit pas la seule mystique qUI 
ail vécu les épisodes caractéristiques de la vie de la Vierge , malS 
Ù 110US importe bien d avantage à cause des conséquences que nous 
allons voir un peu plus loin . 

3. L 'im por tance du rôle que s'attribuait la Mère Cécile était 
telle q u 'elle affirmait former une des quatre colOIllles qui soute­
naien t l'Eglisc, les t rois autres colonnes étaient dom Guéranger, 
Pie IX et le cardinal Pie; eUe portait même plus que sa paIt, ~vi­
demment , puisqu 'elle avait hér ité celle de dom Guéranger, et que, 
même, elle devait sans cesse se préoccuper de la seconde coloool", 
Pie l X, qui ne semblait pas toujours très solide~ heureusement. 
elle pouvait le suivre continuellement: elle affirmait le: voir, l'ac­
compagner, vivre sa vie, et ce n'étail pas sans graudes souffrances, 
morales et physiques. ff Ah ! disait-cl1e une fois, j'ai tant prié pour 
Iw! Le d iable le traquait. mais j'ai tenu bon . Ç'a été dur; j'ai 
bien souffert pendant hui t jours; mais enfin ça y e5t; aujourd ' hui, 
la. partie- est gagnée; je vais mieux. Il Une autre fois , cl.lc en flt 
une vér itable maladie pendant laquelle Dieu lu i permit dé biloquer 
(p. ::nI-ZI2) , phénomène qui, tout comme les souffrances par subs­
titution , n'est pas très rare dans la vie des grands saints; tout eo 
paraissant rester dans son lit, elle se transportait, ou étàit trans­
portée, au Vatican; elle put ainsi pOl. rler au pape et obtenir de lui 
la solution que Dieu youlait (p. ;;!.t,-l5), Persoone, parmi ses fidèles, 
ne douta.it de ces fonctions spirituelles (( auxiliatciœs )) et l( sllbsti­
tutrices Il et dom Couturier écrivait à dom Gauthe}'. le 17 février 
18;8 : 

• Tci se passent des choses qui \'OU5 intéresserO!ll un jour , p:HCC que 
j ~ ne puis \'ou, les écrire. \'ous YOllS rappele:>: ce (:ui eut lieu à Sainte­
Cécile à la mort de notre P t!re Abbé. par quell~ Sùuffrances elle dut 
passer pour adouci r les derniers moments de notre Père et preparer ::on 
:ime, par quels travaux surtout eUe dut ensuite s'épuiser pour remettre 
tout en place, raffennir J'union des âmes et préparer les jours Ocureux 
que nQU!J a\'o.lS tral'e:rsés deplLÎs trois ans . 

• Or, aujourd'hui, depuis le 7 (rénicr), le!. d~ se passe.'lt prec;que 
tic même, mais sur une pll/8 grande échelle. Evidemment Cl! sont là les 
âmes par lesquelles Notre Seigneur goun:.rne son Eglise. P eu de r-hoI;es 
lui SOflt montrées d'une façon précise .. mai;; elle ~~ ~Ilt attelée à des 
travaux pénibles qui concernent Rt}me, les ca:din3ltt, le concl3\·e. La 
prière faite en union :n·ec. elle, la Sainte Messe Sl.lr1out, la soulagent un 
peu (p. 26) . • 

Après 1880, lorsque Pie IX et le cardinal Pie furent morts. 
l'abbesse se plaignit som'ent que' l'Eglise reposât désorClais sur 
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elle seule : Il Dieu, disait-elle, ne peut pourtant pas laisser tout 
porter sur moi. 1) (p. 27). 

4. Nous avons vu que l'abbesse ne devait pas dépasser (d'après 
sa propre prédiction), (( la plénitude de J'âge du Christ Il : elle 
devait mourir vers le 12 octobre 1885. Mais des jours el des mois 
passèrent, et elle ne paTut pas mourir ... Comme, fort à propos, une 
autre religieuse, malade de la tuberculose, mourut à ce moment, 
la Mère Cécile déclara qu'il y avait eu substitution : cc A la place dt! 
la Mère AbbesSé', le Seigneur ayait emmené sa fille Geneviève qui 
s'était offerte comme victime volonlaire. )} Mais une telle interpré­
tation des fails pouvait sans doute paraître trop simple à des âmes 
avides de merveilleux: cc Non contente de fournir cette explication, 
l'abbesse déclara que sa vie n'appartenait plus à l'ordre naturel; 
son corps échappait aux infirmités mondaines, pour revêtir les pro­
priétés de ce que la théologie appelle les corps glorietl.r: Il; ce corps 
glorieux, toutefois, pouvait encore souffrir en qualité de victime 
volontaire .A dom Sauton, Madame montrait ses doigts et disait, 
en faisan t jouer les articulations: (( Voyez, ils n'ont plus que les 
apparences des doigts de cbair, tout a la souplesse du caoutchouc, 
comme s'il n'y avait plus de nerfs, d'os, ni de chair. Il (p. 129-130). 
Zllais les propriétés du corps de l'abbesse semblaient modifiées 
assez peu pour que dom Couturier ne fùt effleuré d'un doute et lui 
dit: fi Qui me prouve, ma chère fille, que tout cela est vrai et ne 
se passe pas uniquement dans votre imagination? )) Dom Logerot 
déclara qu'elle frisait J'illuminisme ... L ' abbesse jugea que l'abbé 
était bien ferre à terre, et que dom Logerot se laissait tenter par le 
diable (p. 35-36 ; p. 208). 

5. On ne sait comment se limiter dans la description ou la simple 
énuméra.tion des phénomènes merveilleux présentés par une aussi 
sainte et aussi mystique personne : tout comme avant son entrée 
en religion (plus encore, peut-être), les faits les plus insignifiants de 
sa vie étaient interprétés par elle comme ayant une valeur ou une 
signification miraculeuse, et l'entourage était loin d'y contredire; 
signalons encore qu'elle disait vivre dans la société des anges; elle 
disait, à dom Sauton notamment, que les anges voltigeaient sans 
cesse autour d'elle: !t Parfois même, ils m'assourdissent à un tel 
point que je! suis obligée de leur imposer silence. Il Ces ançes dic­
tèrent même à l'abbesse son traité De l'Oraison. 

6. Il n'y a rien, ou du moins rien de précis et de' concret, sur 
tous ces phénomènes miraculeux, dans ce fameux traité Dt! l'Orai­
son. It C'est, écrit M. Hautin (p. 37), un puissant manuel de! sug· 
gestion monoidéiste. Il Volontiers, je réserverais cette qualification 
de It manuel de suggestion monoïdéiste " aux 1ixercius de saint 
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Ignace de Loyola: on pourrait l'appliquer encore à la deuxième 
partie de l'/n''oduclioll d la Vie dévote, mais ces deux ouvrages 
ne ressemblent guère au traité De J'Oraison. C'est d'ailleurs un 
travail peu original : 1( Madame, dit très justement dom Sauton, 
s'inspire des auteurs mystiques. Sa fldè1e mémoire lui permet de 
tirer profit de tous les matériaux dont eOe use à profusion. Aussi, 
en général, se tient·elle en harmonie a\'ec la doctrine théologique. 
De temps en temps seulement. certains mots accusent des ten­
dances à de fausses théories; mais quelques corrections suffiraient 
à y porter remède. li (p. 236). On trouve surtout , dans cc traité, 
énormément de citations (de l'Ecriture, en particulier, et du pseudo 
Denys "Aréopagite) encadrées de développements assez vagues, 
parfois éloquents, dans lesquels il n'y a, pour le psychologue, pas 
grand 'chose à glaner; celui pourtant qui entreprendrait une étude 
approfondie sur la psychologie de Jenny Bruyère, devrait reprendre 
cet ouvrage page à pa'ge et de très près, en y relevant les allusions 
que l'auteur ne manque' pas d'y faire à son propre cas; mais c'est 
un travail qui n'est é\'idemment pas réalisable dans les limites de 
cet article. 

De toutes les mer\'eiUes signalées ci-dessus, aucune n'a-ppartient 
d'ailleurs en propre à la Mère Cécile; dans la vie de toutes les 
mystiques célèbres, vraies ou fausses, sincères ou non, on retrOU\'e 
plus ou moins les mêmes événements, les mêmes discours, les mêmes 
IOterprétations; c'est plut6t dans ce qui va suivre que l'abbesse de 
Sain~-Cécile montre quelque originalité. 

IV 

La maternité miraculeuse que connut la- Mère Cécile, par son 
identification avec la Vierge Marie, elle prétendit la renou\'e1er. 
d'une façon à la fois symbolique et miraculeuse, à l'occasion de 
chacun des moines auxquels elle s'intéressa et qui furent ainsi, non 
seulement ses protégés, ses dirigés, ses fils spirituels, mais ses 
u enfants ll, ses nourrissons; elle prétendit les concevoir, les porter, 
les enfanter, les allaiter : (( Ce' Ile sont pas, disait-elle, des figures 
ou des visions de l'1me, mais des phénomènes réels et réellement 
vécus pour l'être phlsique et moral. Chacun oe mes f.ls m'a été 
donné pour la continuation de ce mystère, Il en est, hélas! qui me 
griffent au sein si cruellement que le lait qu'ils y prennent est tout 
teinté de sang. II Le lait qu'clle avait fourni au divin poupon, eUe 
se disait appelée à I~ donner aux moines dans la continuation d'un 
mystère analogue ... Cela est assez obscur, évidemment, caf il y a 
quelque différence entre l'enfantement imaginaire qu'clle préten-, 
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dmt réaliser tous les ans, en décembre, et la prétention qu'elle 
émettait d'enf-antet" ct d'allaiter mystiquement des poupons en chalT 
ot en os figés de trente à trente-cinq ans. ~Iais clle spécifie bien qu'il 
s'agit là d'un u mystère I I et. Il dans le monde des réa1it6i 5uma'­
turelles Il, notre logique hum~ et n~tre bon >COS terre à Lerre 
n'ont pas grand'cho5e à VOir et à entendre. 

Ce qUI est parfaitement clair, c'est qu'à lra\·ers les grilles, les 
effusions mystiques de\·enatent ,·ile très tmdns et très sensuell~. 

2. u Le 22 man 1886. un moine de Saint-Pierre, dom Sauton, 
allaJt au pa'rloir de l'abbesse pour solliciter d'elle le bienfait de 
sa dtrectlOn. Dom Couturier lui avait conseillé celle démarrhe. 
Après une aS&eZ longue hésIation, il se rendait. Il ne voyait plus 
dans l'abbes5C: une femme, mais une sainte. Dom Sauton allait 
bientôt avoir trente aus ... La direction il laquelle J'abbesse !>oumit 
dom Santon BUI\'it le I:Qurs naturel de ses Idées. Un jour, clle hn 
apprit sa nom·elle nni~~ance. Elle l'appela Tlburcc, nom du heau­
frère de sa sainte patronne, Elle le TOit en rapports, - pnr \ïSlteo:; 
au parlOIr ct p<tr lettres, - avec quelques--unes de ses filles, d('s 
âmes <;œurs, Elle l'introduisit éga:1ement auprb. d'une femme du 
monde ... qUI habitait Sol~mes, C'était son amie d'enfance... " 
p. 41-.P:', Je pa.,.:;e sur les intrigues, les jaJousi.es et les calom­

nies qUI en résultèrent ct qu'on lira avec Jotérét dans Je cha­
pitre VIII de ~.1. Houtin p. 42-+-1-) ; dom Sauton, dans la partie 
médite de son mémoire, montre parfaitement comment la Il mater­
nité splTituelle Il se transformait graduellement en maternité ~en­
tlmcntale, ct comment la tendresse des relations se ma5quait plus 
ou moins sous nn yocabulaire étrange q~le l'o;! pr[terait plut6t à 
une nourrice qu'à une abbesse aux ambitions grandioses : 

•• 1.e (!~but parait inoffensif : ...... créati,'II1 (It- lims ""'us le COU\"ert 
d'une charité toule surnaturelle, rien en $(:Ii de plus I~gitime. en effet, 
et p:Jrfois de plus eharit:tblt:ment chrétien ..... Puis la notc:' sentimentale 
s'é\"t'!ille timidement, on ln ~:mle pour <;Qi, avec le secret (~ir de trouver 
un écho, Elle Ile tT:uluit bientôt, dès que l'on liait pm1\'oir être rompril, 
L:. voici: • :\Ion • enf:mt _, • mOIl cher petit enfant _, préludes de!! 
hardil'S1;e!I naïv1':8 que « l'enfant _ \'a rlonner. !llnis le cœur hat plui 
\'ite, les ,eux prennent IUl oclut nouveau, ils ont parlé, ils ont tout dit : 
• Oh oui, je \'Cw aime bien! , Désonnais l'obstacle est -fr:lIlchi; mm" 
cet amour Ilt\i~ant. l'ju'il liait sincère ou faux, a be80in d'un p:t.~se,port 
'lui semble Je légitimt'r, ce sera l'amour filial ct j'.'lITlOUr maternel. Déjà 
J'enfant, malgré la double gri\le, baise la ma.in de !ItL mère, et ceUe 
femme eat·elle \'raiment sa mère? Ce n'est pas sans une certaine émnlinn 
flue lui est dorlll~ ce ~age d'une femme, car c'est une femme séparée de 
lui p."lT une double grille. Ne sont-ils point dans la rort't: de l'flgc:', ecu!\: 
qu'elle invite li. cette familiarit€? Quelque!;.uns pourront Clvoir triomphé 
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...JCJII re\',:ndications de la chair, étouffé sel! rêvoltefj, tOUt en conser\'A.1t la 
a.ndeur du jeune age, ou Dieu I(>ur i L, peut-être, ~'}près ùe rudC6 labeurs, 
n:ndu les ch:lstes tressaillements d'une Îmle \'irsinnle . .Et \'oilà que, daJlli 
lt'\.r nnivc ('onfiancc, ou mieux, darl.S leur ignomnce du ('œur humain, 
;[:1 "<''l:poscnt, iucomcieuts, ra .m'ciller lc.~ lutteli d'autan. 

• • Pou.rsuivons. Quels ébats pl~inl cI~ charmes \1 pr~ndre ut enfant 
.tur les genoux de celle l']u'il dit sa lnère? 'Car il Cl>t !tien '100 enf3llt, il 
'(I;t le fruit de ses entrailles, et le nouveau nom qu'il rt'ÇOit n't!n elit-il 
pal le témoignage ,'intnt? 1 Vœl êteli lDOll petit Tihlll'a:. Mon René. 
e ;\Ion PauL 'ron petit J ean. \100 hien-aimé, mon doux petit Tlburee. 
• ne naignc7. point, je suis votre m~'re Cécile. Cette- \-je il laquelle je 
e \".>Us a i enfanté l'emporte beaucoup en n.leur sur ('{'lie que o.ous tenez 
1 de votre mère naturelle, Vous i!telj à moi, \'Qus ~ le fruÎt d'une 
• maternité toute \irginille dont ln libfralit~ ùivine m'a octroyé le pri\'i. 
• lège. Veuc7. SLlr m('~ genoux , J ormœ dana me. brllll. je \'008 liuIiirni 
• déxmnah, c'est à Illon sein que \·ous puiserez ma propre substance. 
« Quoi de plus chaste que cet enfant qui se joue !lur le !lCin de s:l mère? 
« __ \h! 0'10, o.'OUS ne ~cz p.u de ceux que Je Sci~eur rie mf,ntrait en 
« m'initiant au .'l'l'snn dulall: J e les ..-oyais rr:e gdrrcr lt sein ~i crurl . 
e l{'Illent que le lait qu'ils prt'naicnt étnit teinté de sang-_ • Pourquoi 
faut-il qu'une double grille s'oppose brutalement aux dhir~ rkjproques 
d.> ln nK-re ct de l'enfant? Mai~ l']u'impo[teI1t les grilles, harri;~ pare­
ment mntérielles 1 aux ré.'\IÎté. vi\"antes • rIe la vie mymique? Fermez 
1eR yeux, petit enfant, ne cherche~ point à comprendre, la grille (Iispa, 
rait. De loin comme de prt-&, la mère S8ura nnurrir !IOn fils, ,'amour 
s'ingéniera et, par un procédé nou veau, le lnit ]llenant ulle autre wtic, 
ne tari ra pas dans lj3. $Ource ni dlUlS la bouche du « petit bicn-aim~ ., 

• Quel charmant bébé, 00 l'enveloppe de langCli, on le câl ine, on le 
caresse, Pourquoi donc, ;L liOn âge de trente ans, n'a-t-il point, :mx: 
ROU ancienne existence, abdiqué le seoxe masculin? Que de jt>ie<J, quelles 
douces jouissances s'il pouvait prendre le voile et la guimpt". Le &OTt eu 
e>. t jeté. [J est et rt":';h'ra gaH;' "" t'I de channantes petites sœurs l'enh're­
root dcs parfums de l'amour fraternel. 

• • Qu'il n'm.pire point à grandir, siOOll toul snait perdu, la lutte 
parfois est \"Îve et "l'on est sur le point de secouer le j"'.{; pour cheréher 
ailleurs un air p lus pur, une v~rité plus simple, une nourriture moins 
frcla l~, C'est un myon de lumière que bien vite on étouffe, et lor&1l1c. 
grisl-e de récits mystique", étiolée dans cette éducaûnn féminine, cette 
fm uvre !inle semblera s'é\"ci11er !l UX tumine~ clarté! ùu monde mp'ilique 
et, d'un seul bond pariois plongera son rt'J:l'ard ra\-i dam le .. mystères 
qu'abrite le cJoÎtTe de Sainte-Cécile, l'on en bénira la Jll'Q\'idcnœ, et 
chacun de redire : « Comme il a grandi \ ite! • il est • rendu .! :\lais 
l'homme de Irente alu y a laissé sa lie, Sel; forces, ~e!' ~ncrgie" et si 
jamai~ \-ibrent en lui les cordes du dévouement, on lui d ira : « Arrière, 
« c'e.~t fi n i! • 

• • Cette l"3!;'C dOhi'itDin·, plusieur§ moines de Solesmes pourraient 
l'écrire s'ils fai~3 icntun jour leUr! mémoires, • 
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Etant docteur en médecine, dom Sauton pouvait enlrer dans le 
monastère des femmes: Tiburce fréquenta la cellule de la Mère 
Abbesse; ils y eurent des rendez-vous SC!crets. Elle lui disait: 

.. Pauvre petit Tiburce, que \ 'OUS seriez bien ici avec votre maman! 
.. Je \"OU$ ferais un petit nid dans ce petit coin, vous n'en sortirie:z pas . 
.. Oh l ,'oue présence ne troublerait pas votre maman, et nous ferions 
.. bon ménage.» Et vo)'ant que je buvais ses paroles comme .. du lait, dit 
• dom Sautoo, elle ajouta sur un ton câlin : •• Oui, je mettrais mon 
.. petit Tiburce dnns un bon petit nid, on lui donnerait un ,'oile, une 
1 guimpe, ce serait ravissant. 1 

3. Quelles furent les causes de la rupture entre dom Saulon et 
l'abbesse? Il y eut les gric:!s qu'il eut contre elle et les griefs 

"qu'elle eut contre lui. Le pctit Tiburce prit un jour la sainte en 
fla'grant délit dé mensonge; d'autre part, il fut extrêmement froissé 
(et cela: est bien légitime) lorsqu'il apprit qu'elle racontait à ses 
autres u nourrissons mystiques )1 ses confidences intimes, qu'elle 
avait communiqué ses lettres, qu'elle avait révélé ce nom de 
u Ttburce II destiné, selon leurs conventions, à demeurer secret 
(p. 124-1:25), qu'elle se moquait de lui avec ses autres fds et filles, 
comme elle s'était moquée d'eu)!: avec lui. · 11 Elle dévoilait mon 
nom de Tiburce, wit·il, et se défendait d'en avoir jamais parlé. 
Elle livrait mes lettres qu'elle avait promis de ne montrer à per­
sonne, et prétendait n'avoir jamais violé le secret promis. J'en ai 
trouvé dernièreme-nt une nom·elle preuve irrécusable ; elle s'était 
servie du ve'rso laissé en blanc d'une de mes lettres confidentielles 
pour &:rire à quelqu'un, et ce quelqu'un ne pouvait pas ne pas 
lire mes lignesl Il Le grief qu'eUe eut contre lui fut qu'un jour il 
lui laissa entendre qu'elle était (( une malade JI (peut-être comprit­
elle trop bien qu'il pensait une Il hystérique n) et qu'elle devrait 
se soigner sérieusement. 

11 ne semble pas que, dans cette idylle mystico-sentimentale, 
il y ait rien eu de plus que ce que dom Sauton raconte ; en style 
profane, nous dirons qu'après une courte résistance, cette femme 
l'avait séduit, qu'il l'avait naïvement aimée; assez brusquement 
déçu, lorsqu 'il comprit que, sans franchise ni sincérité, elle s'était 
jouée de lui, il se mit à la hair. A ,partir de ce moment, il ne fut 
plus qu'un témoin, sincère sans doute, mais passionné, et il nous 
apparaît tel, d'un bout à l'autre de son mémoire qui pourrait ~tre' 
assez justement qualilié de réquisitoire. 

4. Cet étrange roman des Il enfants mystiques )J , vécu, prolongé, 
pendant plusieurs années, nous montre combien il serait peu exact 
de se représenter une Il sainte n de ce genre, évoluant d'une 
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manière autonome et spontanée, isolée en quelque sorte au milieu 
des moines et des moniales qui assisteraient en simples spectateurs 
aux divers prodiges qu'elle manifeste ou qu'dIe annonce; nuUe 
part on n'aperçoit mieux l'action paTallèle, la collaboration du 
thaumaturge et de son milieu. Que l'on admette chez la M~re 
Cécile la fraudt, la maladie, la sincérité, son cas peut paraître 
moins étonnant au public profane que celui des bonnes gens se 
fiant à elle, croyant à la réalité des merveilles qu'elle racontait, 
se pretant aux rôles qu'elle leur distribuait, croyant à sa mission 
exceptionnelle, convaincus enfin de sa sainteté ... Ca'r sa sainteté 
fut admise, presque sans dissidences, jusqu'aux scandales de 
J893 et, en dépit de ces scanda:les, beaucoup de fC céciliens Il ont 
persisté dans leur conviction. Comment tous ces moines, tous ces 
prêtres, sans compter nombre de pieux laïques, ont· ils pu ajouter 

ioi à. de pareils contes de: fées? L'enchantement de cette ma'gicienne 
parait moins extraordinaire' à mesure que l'on se rend mieux compte 
de certaines particula'rités du milieu dans lequel elle opérait. 

Et d'abord, le manque de discernement des CI saintes gens)) à. 
l'égard des femmes n'est pas rare: on en trouverait cent exemples; 
dom Chamard (une gloire de Solesmes) ne crut·il pas pan'enue à un 
baut degré de vue mystique une de ses pbilothées, jeune mère de 
trois enfants qui se faisait passer pour veuve et qui était ce que 
l'on a:ppelle vulgairement une li femme entretenue ))1 cc Mais, dit 
M. Houtin, eUe savait par cœur Donoso Cort~s et Louis Veuillot. )) 
(p. 23. n. 1). 

L'absence particulièrement remarquable d'esprit critique dans le 
milieu de Solesmes tenait d'aille'urs à des causes particulières. 
Dom Guéranger, dont l'enseignement, le souvenir et la tradition 
animaient les monastères de Saint-Pierre et de Sa:inte·Cécile, pré· 
cisémcnt lorsque la Mère Cécile faisait ses débuts, était un homme 
qui, selon l'expression de M. Houtin, {( craignait toujours de ne 
pas croire assez )). C( S ' il admettait théoriquement la nécessité de 
la critique, il ne l'appelait pas moins IC la: loi odieuse l) . Les infiltra· 
tions de bon sens qui s'étaient produites dans le catholicisme fran­
çais durant les trois siècles précédents l'exaspéraient; il se posa 
en défenseur d'une piété moyenâgeuse. Il affectionnait les miracles 
les plus étranges, comme la lactation de saint Bernard, et les 
contes des visionnaires Marie d'Agréda et Catherine Emmerich. 
Il médita les ravissements des saintes Madeleine de Pazzi, Brigitte, 
Mechtilde et Gertrude. Les grâces divines qui avaient été octroyées 
~ ces saintes, dom Guéranger croyait (assez 10giqueIIH!nt d'ailleurs) 
que Dieu les a:ccordait et les accorderait toujours. Sainte Gertrude 
raconte que souvent Jésus posa sur sa bouche un très doux baiser" 
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et Jusqu'à di.", fOIs dans l'espace d'un psaume, qu'il lui donna. son 
cœ\UI et m~me qufils échangèrent letml cœurs. Pour dom Guémngcl' 
et ses disciplo, ces phénomènes devaient se reproduire m Caveu&' 
de tous ceux. et de. toutes celles qui le mériœraümt ct y seraient 
dlsposis. Il p. S-6~. Ce que l'on était paIl avance di1'lposé a. accepter 
sans la moindre hésitatlOll, c'était donc, non pas le Il naturel Il, 

malS le (( surnaturel )1; ct le surnaturel de la Mère Cécile n'était 
peut-être pas plus Ilowement romanesque que celui des hagio­
gcapbes; on peut ajouter que son jargon mystico-.sensuel, si inat­
tendu qulil puisse parnitre à. des esprits rassis, était josœment ce 
qUI pou\'a.it le mieu."C séduire des moines san'!\ espnt critique dont 
l'I01aginatiol1 était troublée et dév.oyée par la C!hn:steté. Les nour­
rissons mystiques, bien vile, se gOJ'C'èrent <lV1dement cie cc surna­
turcl et, lorsqu'elle ne leur en fouOlissatb pas naser: abondamment, 
Ils t":11 fabriquaient, de la melileure fOÎ du monde : 

• Lui diS3is-je. nlconte dom Sauton (p. 1.!9), que je croy3is 3\"Oir 
"u, dtrrant la messe de minuit, quelque chose de blanc sur ses genoux, 
S1lru; doute le prlit Enfant dt" la croche? Qurl ptlil r,/Juru! me répon 
dnit-clle pour me confirmer druls lllO'l illusion, If a d~~ -,,'14% tJu; diam· 
';'rIlU tous Its surt/r dlf sa ".ire Cü;lt'/ Plus t.'ltd, durnnt les leçons 
J)Fo(lh.!tiqu~ du Samedi· Saint. 3.S&Ï!l sur les de,;ré .. de J'auld et faisant 
(::u:e l cas dJJmes, je me mis il penseJ:, dans mes r~\'eries m~,stiques, flue 
je tr3versais la grille pour me rMugic.r à côté de ma mère; ct lorsql:e je 
lui eu fis le récit, dIe ajouta; C'rsl t'rai, mOIl pt'Iit r,'buI"', pOlir ';,.'011$ 

,1 Il'y a pl!/s de "Till,', it ,'OtiS faisais SfJ!l(cr ml mts IllfIOIl,r:, cl,'tsl 
bun là Ijll'U! t'olt, ploel, ,,'tsl·a pfJf 1 • 

On. aurart pu attendre dit d,,!T' Saulon qu'!1 re .. ,',t·~t mieux qu'un 
autre à. cette crédulité endémique, parce qu'il avait fait des études 
médicalcs. MalS J'expéncnce de chaque jour monlre que certain,> 
esprits, malgré nit longues années d'études médicales, restent com­
plètm1.ent imperméables :l l'e'>l'rit scientifique; on peut d'31116ufs 
être' un médecin mstruit, et même un clinicien passable, sans êrre 
pour cela capable d'appliquer aux faits de la vie courante le .. 
rruithodes que l'on pratique instinctivement ou par routine dan~ 
lœr choses. de la profession; bien mieux, n'avon!rnous pas vu de,,; 
savants de premier ordre, des biologistes éD1incnts~ sc laisser dupetl 
comme des en fant3 et a jouter fui à cre grossiers )lJ"estiges mis en 
Jeu pa.c de médiocres thaumaturges de profession? Mais, au monas­
tère. de Saint·FlclTe, il y avait autre chose que la crédulité endé· 
mi[}.ue et contagieu5C, il y a.\tait oue pression réguhère et presque 
sY5tématique Uttœc sur les esprits, Dom Santon raconte qu'au 
débu.t, l'Abbesse ne lui plai.'\ait )lojnt: il lui t'rotl\lait (i une physio­
Domu! de chat-tigre. )~ ; il redoutait en outre (( l'adultère de l'es-
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prit u, et enfin, dans ceUe atmosphère e.:-..:altée et bizarre, le méde­
cm. en lui, disait au religieu:t : 1\ TIt dauiendras Jou, ici.' " S'il fauL 
l'en CfOire (et ce qu.'it raconte à ce sujet n'a rien que de vcaisenl­
blable), ce n'es.t donc ni par goût. ni par besoin de direction ou 
d'affection que dom SaULon se confia à l'Abbesse. L'abbé lui avait 
dIt: n Elle est puissante sur le cœur de Notre-Seigneur; mieux 
flut' moi, ellc saura vous conduire à lUi Il, Et il s'était li\'fé ff pieds 
et poings liés Il à la fille spirituelle de dom Guéranger, à l'épou'iC 
du Christ. Et plus tard, de\'cnu Tiburce, ayant accepté d'être 
l'II enfant au maillot u, le u petit oiseau sortant de l'œuf )) , s'il 
semblait par moments sur le point de se ressaisir et d 'entre\'oir: 
Il le ridicule de cette éqUipée \', ce n'était q~le l'OUI' de court!! i115-

tants, car il ne sc reconnaissait pas le droit de juger les )Jaro~{ 
f't les actes de celle qu'autour de lui l'on considérail COllllue {I une 
sainte- . i " l'esprit d'o\)éic;.sance, écrit-il (p. LP,\ m'a\ait seul 
condUit vers l'abbcso;e, et Dieu pouvait-il permettre que l'obéissance 
à mon supérieur légitime me. plongeât dans l'illusioD et l'erreur? " 
Et ce qu'il distinguait, dan,,; toute cet:e affaire, de choquant pour 
un homme de bon sens, il l'~)(pliquait en disant: l' Le monde 
surnaturel n'est-il pas rempli de mystères que l'on ne peut sonder) " 

L'abbesse d'ailleurs !!allait sans rel:1che les influen~ possibles 
de l'abbé et des autre" l'~re, "-,ms épar;~"Ilt·- même se .. autres fil!> 
spirituels, ni même dom Fromage qui l!appelait pourtant dJ'l'ns ses 
JeUres u ma douce maman Il; elle, au mIiic:J. d:, ~lS intim('S, l'appe­
lait avec ironie dom Caseus. u Dom Caseus, disait-elle, est un 
pOllltu tellement aigf'e, qu'une seule goutte de son sang surf.rail 
à faire tonrncr une barrique de lni, _ Il ,et k!; monialC5 ne 
se prJvaient pas de le traiter a\'ec mépris, elles aussi , se détour­
nant quand il passait, et murmurant: fi Le Fromage, quel Fro­
mag,e! Grand Dieu! Qu(>1 Fromage! Est-il aigre: 1... 'p. 117). 

En revanche, l'admiration et l 'on peut même dire le culte de 
l'abbess.c, étaient orgolli.fh à l'abbaye Saint-Plcrre : il y avaÎt 
rul véntable drt!ssage des nouveaux arrivants. Dom Saulon avait 
cons talé rapidement que les modèles proposés aux jeunes moine5> 
étaienll'abbesse et ses filles; dom Logerot auquel avait été confiée, 
dès 1879, l'importante charge de maUriJ des 1I0,:;c;eS était inca­
pable de tra\'ail scientifique et affamé de merv~illnl.1: .... 11 inlro­
du.isit au noviciat un e5prit nom'eau; avec lui commença unc nou­
velle ère. Ceux qU'II (arma s'appelèrent Us Imlus, les profl.'5 
d'aupa ravant furent IL'.1 A"ûms. La caractéristique des leuna 
était une absolue vénération pour l'abbesse, et un dédain plus 
ou moins manifeste pour les lbtettlts )) ~p. 13' Il était entendu 
que l'Abbes.se était destinl"e 1'1. jouer un rôle capital dans. J'reU\'re 
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de Solesmes: * CI C'est pourquoi, dit dom Sauton, eUe chargl! 
dom Logerot d'édifier les novices sur ce point en aUendant qu'elle 
intervienne directcment auprès des moines pour les établir dans 
cette persuasion. Malheur à ceux qui oseront élever un doute sur 
sa mission et sur sa haute sainteté, son orgueil blessé saurait en 
tiret vengeance... II 

v 
1. Dom Sauton, revenu de ses illusions, se montre fort scanda· 

lisé du langage et des métaphores mystiques employés par la Mère 
Cécile; il est assez étonnant que ce moine qui avait pou rtant dû 
lire les principaux mystiques orthodoxes, ne paraisse pas avoir 
remarqué le caractère très fréquemment érotique de leur langage 
et de leurs images et qu'il réserve sa surprise et sa pudeu r efra:' 
rouchée exclusivement pour l'abbesse; il y a là pourtant un été· 
ment qui ne manque jamais tout à fait chez les mystiques les plus 
classiques. A chaque page presque, on y rencontre les termes 
d'amant, d'époux ou d'épouse, de baiser, etc. M. M<u:ime de 
)'lontmorand, dans un livre fort remarquable d":I.I11eurs (1), pense 
Justifier cette particularité un peu déconcertante en disant que les 
mystiques ({ ne pouvaient s'exprimer autrement qu'ils l'ont fait . 
Divin ou humain, l'amour n'a qu'une langue, et même, il n'a qu'un 
mot: si éthérées que soient ses aspirations, elles ne sauraient se 
fo rmuler que dans les termes qui s'appliquent aux affections char· 
nellcs Il. Cette excuse (S' II s'agit d'une excuse) est bien msuffi· 
sante: le plus souvent, l' cc amour humain li s'exprime avec beau­
coup plus de pudeur et de discrétion que n'en laissent paraître la 
plupart des mystiques. 

Ce qui est plus exact c'est que, comme le fait remarquer M. de 
Monlmorand, les mystiques trouvent cette rhétorique de l'amour, 
proposée, ·pour ainsi dire, à leur imitation dans le Cantique du 
(,'allliquu: la plupart de leurs effusions amoureuses ne sont que 
la paraphrase du texte sacré; OT, dès le troisième siècle, Origène 
expliquait intégralement de façon allégoriquc le Cmlliqtu des ,an· 
tiques, comme étant l'épithalame de J'Eglise avec son céleste 
Epoux, le Verbe incarné; cette interprétation, devenue tradition. 
neUe, donne évidemment aux mystiques toute licence poUT se servir 
du même langage passionné (Cf. Montrnorand, p. 67-68). La 
Mère CécIle, comme les autres, n'y a pas manqué: 

• cc Dans ses Résumés de Conscience, écrit dom Sauton, elle 

(1) P'yt:/lolooi~ dt' my./iqutl catholique, orrhodor~., Paris (Alcan) 1920, 
InoS', IX-26"2 Pllge •. 
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exerce sa: plume à décrire ce que signifient le corps et les parties 
du corps dont parle le Calltique des Cantiques. Une aut re fois . 
elle: développe le mystère du T !ta/amus. Après une longue peinture 
de la beauté plastique de son Royal Epoux, elle ajoute cette phrase 
textuelle: Comme"t s'é/o1l1,u que, dh ce monde, quand l'Amour 
se monlre ainsi à sa Psychi, elle soit tl jamais invulnlrable à Ioule 
oulre beaulé n. Et le pudique dom Sauton n'est pas moins indi­
gné de ce que la Mère Cécile parle du Il baiser sur la bouche n, de 
J'osculum oris; mais, osculelur me osculo oris sua, il ne peut l'igno­
rer, c'est le début du Cantique des Cantiques, et ce qui suit immé­
diatement dans le texte sacré n'est pas moins digne' de scandaliser: 
qllia meliora sun/ uoua/ua Vi"O. Ainsi que le fait remarquer M. de 
Montmorand, u ce texte, beaucoup d 'entre' les mystiques _. notam­
ment saint Bcrna"rd et sainte Thérèse - l'ont directement com­
menté, et ils s'évertuent à en faite' ressortir la signification mysté­
rieuse n : La ::\ière Cécile, en commentant le premier verset du 
Ca't/ique, ne faisait qu'imiter sainte Thérèse qui l'a étudié de très 
près: Il 11 doit y avoir, dit-elle, de grandes choses, de profonds 
mystères, dans ces parolf's II. Sainte Thérèse semble se rendre 
compte' que le langage du Cantique est quelque peu étrange et 
pourrait prêter à scandale, que l'assimilation à un mariage de 
l'union entre Dieu et l'âme a quelque chose de grossier (CluSIeme 
inlb., 5' dem., chap. IV); mais elle élabore' tout de même des 
paraphrases telles que celle-ci: CI Lorsque ce très riche Epoux 
veut communiquer aux âmes les plus grands trésors et leur faire 
sentir plus intimement son amour, il se les unit d'une manière 'ii 
étroite qu'elles sont comme une personne que l'exœs du bonheur 
et de la joie fait défaillir; il leur semble alors qu'elles sont suspen­
dues en ces bras divins, collées à ce divin caté, à. ces mamelles 
divines: elles ne savent que jouir, sustentées qu'elles sont par ce 
lait divin dont leur Epoux les nourrit Il. (Fragm. du livre sur le 
Canliqut. des Cantiques, chap. IV). On ne lit en somme rien de 
plus scabreux dans les textes dé la Mère Cécile que nous a trans­
mis dom Sauton. 

De celte comparaison, je ne voud rais pas conclure qu'il n'y eût 
rien que de purement verbal, rien que' des symboles ct des figures 
de rhétorique, dans les textes d'apparence érotique de la Mère 
Cécile et dans ccux des mystiques classiques, - mais je ne vou­
drais pas conclure inversement que son mysticisme, ou le mysti. 
cisme religieux en général fussent une forme de l'érotisme, ou 
qu'ils impliquent, d'une' façon générale, l'entrée en jeu de phéno­
mènes sexuels; la question est e.~trêm.ement complexe; elle a été 
souvent abordée et je ne crois pa:s que l'on puisse la considérer 



comme résolue; omis l'on na peut contesler le caractère ncUcUl!''';:': 
érotique du langage Cju'en.ploient les wts comme les autres, et la 
\ Ière Cécile, à ce point de vue. ne semble d'aborù pas s'éloigner 
sensiblement de la tradition. 

2. M. r..laxJme de Montlllorand. qui parait n'avoir jamais entendu 
parler de la Mère Cécile. avait remarqué que les mystiques, ct au 
vocabulaue des amants, adjoignent œlui des mères et des nour­
rices Il. On peut en effet trouver, ùans saint François de Sales, 
une grande partie des métaphores puériles et du "ocabulaire CI rie 
nournee fi qU I étonnent et SÇandnlisent chez. la '-1ère CéCile. 

Et d'abord, là aussi , 11 y a un symbolisme spécial , le sJ'l1lbo­
fisme du fait, dont la Mère Cécile , avec plus ou moins de fantaisie 
personnelle, peut-être, a fnil le CI mystère du lait »: dans san 
T,nilé dJ. l'A"mour de Diw, le grand écrivain nous explique que 
ct le lait. qU! est une viande cordiale, toute d'amour, représente 
la science et la théologie mystique, c'est·à·dire le doux savanr('­
ment pro,"enanl de la complaysancc amoureuse que' l'esprit reçoit 
lorsqu'il médite 1C5 perfection!! de la Bonté divine: mais le vin 
signifie· la SCIence ordinaire ct acquise, qUI se tire à force de sph:u· 
lation SOllS le p~lr de plW:...lelU'S ar~uJl;c!~ls c t.!ispules. Or le 
lait que nos âmes succent ès mamdles de la chari té de, Notee­
Seigneur, vaut mieux incomparablement que le vin que nous tiron!> 
des discours humains Il. (Liv. V, ch" 11) D'autre part, il aime 
u la comparaison de l'amour des petits enfants envers leurs mères", 
dit-Il, à cause <\ de ~n innocence et- pureté »; aussi en lI~·l-il. 
et abuse-l-il mêmC' un peu de ce genre de figures : 

• Comme on ,oit un pclit enfant affamé si fort oollt> au flant: de sa 
Ilkre et att!l;ché à son thi:l, presser avideMent cetk dQuce footayne de 
suave et désirée li'1UCUf, de sorte qu'il esl a\h6 qu'il \(~uil1e ou !le fourrer 
tout dans le sein IllAlernet, ou bien tirer et s~r t?llte ('('tte poitrine 
dam la 6ienne : a.insi noc,tre âme toute haletant .. lit" III. !tOif t''I"tréme du 
lTay bien, lorsqu'elle ('n rencontrera 1[1 source inépnisnhlc en la didnité. 
ô nai Dieu! qnelle sainete et suave ardeur ;, s'unir et joindre à ces: 
nlammelles fl'Condes de la toute bont~, al! pour eSlre tout abismés cn 
elle, ou affin qu'elle ,il'nnll toute eu nolll'! 1 (l'rdilé dl l'Am. de Diru, 
Lh". III, chap. X, fm), 

• Voyb donc cc beau petit enfant auquel sa mère assise présente ~Il 
sein. Il sc jette de force dans les bras d'icelle, camalls:ant et pliant tout 
St;J1l petit cors dans ce giron ('t sur cette f))ictrin(' amiable; et "Q\t!s 
réciproquement sa mère, comme le roxe,"ant, eUe le Sf'rre, et par manihe 
rie <lire le colle à son sein, ct le hai.;ant joinl !U bouche à la sienne. 
'l.1~"s voyez derechef ce petit poupon apasté rles ca~S"eS matemellCll, 
comme ~ son 005té il cropèm à eelte WlÎon d'entre sa mère et lui; car 
il sc sem aussi et ~e pTt'!I'ie. tant 'lu'il peut pour ll1~ même SUT la poitrine 
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et le visage de sa Dlfre, ct semble qu'il se veuille tout enfoncer et c:1~er 
daos ne sein agréable duquel il est extraict .... Ailll;)' donq, Théollme, 
Nostre Seigneur monstratlt le très aimable sein de son divin amour il 
l'âme dévote, il la tire toute à .ro)", la rnmasse, et, par manière de dire, 
ii replie toutes les puissances d'icelle dan~ le giron de sa douceur plus 
flUC maternelle; puis, hruslant d'am!)ur, il serre l'âme, il la joinl. la 
presse, et colle sur ses lèvres de sua"ité et sur ses délicieuses mammelles, 
la baisant du sacré baiill de sa bOIlChc , et lui faÎ"ant sa murer ses téiim 
mri/lClus qut le 1,ill ... • (Id. lbid .. L. YlI, cbap. T) . 

• X'a\"l:z-vGU.'i jamais pris garde, TlX>o!ime, ?l l'arùcur avec lafluelle Je.i 
pClits cnfants s'attachent quelquefois au. tétin de leurs mères, quand il~ 

ont faim? On les void, grommellnns, serrer et presser de la bouche le 
('hkheron, sucçans le lait si avidement , Que mcsme ils en donnent de la 
douleur a leurs nlères. l'lIai'! après flue la fraischeur du la iet a tlUcune­
melll appaysé la chaleur appéti!l!\:mte de leur petite poictrine, ct que les 
aggréables \"apellfS qu'il envoye il. Umr œn'enu commencent à les endo~­
mir, TbéotiOle, \'ous les "erIiez fermer Lout bellement leurs petitz yeux, 
et ceder petit a pctit au sommeil, sans quitter néanmoins le tétin, sur 
lequel ilz ne font nu11e action que celle d'un long et presque insensible 
11lI)u\'ement de lèvres pu ICfluel ib lirent toujours le lait qu'ils avalent 
imperceptiblement: et cela ilz le [ Imt s:ms ~. penscr. mais noo Jlas certes 
sans plaisir : car si on leur oste le tétin avant que le profond sonunt!il 
le" ait accablés, ils s'cs\'eillent et pleurent amercment, tesmoignans en 
la douleur qu'ils 011t en b privation, qu'ils a\'aÎ!.'nt heauœup de douceur 
en l:\ ,~.9Sion. Or, il en ~t de mesme de l',ime Clui e~r en rt':f1O"" et 
quiétude donmt Dieu j ca r elle sucee presqu'insensiblement la douceur 
de. cette. présence, sans di.<K:ourir. sans operer et: saIlS fuire chose quel­
oonqu.e- pnr une de ~ facultés. sinon par la $Cule pointe de ln Yolonl~ 
qu!e!lQ remue dOllcemt:nt et presque impercepiiblement, comme la bouche 
pa.r laqueUc entre la dQcctntioll et l'a&so\l\'issement Îll5ensible qu'elle 
prend 11. jouyr de. la l)resencc di\·ine. Que s.i on incommode cette pau.ne 
petite pouponne, et qu ~on lui veuille oster la poupette, d'autant qu'elle 
semble endormie, elle monstre bien alhors l]u'elJe dorme pour tout le 
r~te des chose.o;, elle ne dort pas néanmoins pour celle là j ('ar elle apper­
ÇDit II: mal de cette sép:..ralion, et s'en fll.~che , monstrnnt par là le pi:li­
sir qu'clle prenait·, quoÎ1ue salIs y penser, au bien qu'elle posséda-it. 
La bienheureuse 111ère Thérèse np.nt C91"'rit qu'elle trem'ait cette simili­
tude à. propos, je l'ai ainsi \'oulu d.klairer .• (rd ., ibid., Li\!. VII, chap. 
IX, (lébut) . • 

On sent que lout le roman vécu (ou joué pluti'tt) des noun:issons 
mystiques peut avoir élé imaginé peu à peu par déformatiory ne 
l'idée et du symbole: contcnus onns ces pilssages exquis de saint 
François de Sales; il est probable que la Mère Céçile availlu lc 
Traité dt! l'Amou, dt! Diell, il est douteux que son intelligence 
assez vulga'ire ait été capable d'en sentir le chaWle; si elle s'en 
est inspirée, elle n'eo a pas réalisé un développement, m.us une' 
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caricature. Mais pour sa défense, on pourrait dire qu'elle n'est 
pas la seule mystique qui soit tombée dans un puérilisme niais : 

Vice et vertu surpasse 
Un enfant comme moi. 
Comme 3U maillot je suis en grâce, 
Sans honte, sans crainte et sans loi. 

A peine je bégaie, 
Je ne s:lis pas mon nom, 
Je pleure, je ris, je m'égaie, 
Je ne crains que maman téton. 

La main qui dans l'enfance 
Sul me mettre au berceau 
En dépit de loute prudence 
Me bercera jusqu'au tombeau .... 

Ces petits vers ne sont pas d'un élève de la Mère Cécile: ils 
sont de Fénélon (1). 

VI 

Le problème fondamental qui se pose touchant la psychologie 
de Jenny Bruyère est un problème médical, ou, si l'on veut, méclico­
psychologique: était-elle ou non une malade? L'opinion de dom 
Sauton, médecin, n'est , sur ce point pas douteuse: l'expression 
Il malade Il revient un très grand nombre de fois dans les cha­
pitres du rapport publiés par M. Houtin, et cette opinion motive 
l'existenct même du chapitre resté inédit; en outre, sans être par­
faitement clair et explicite sur ce point, dom Sauton a tendance. 
dans tout le rapport et indépendamment du diagnostic d'ensemble, 
à considérer comme symptômes d'une sorte de nympltolllanil! cer­
tains discours qui, ainsi que nous l'avons vu, ne sont pas spéciale­
ment propres à ceUe mystique. Comme il ex iste, en outre, dans la 
partie inédite, une rubrique spéciale intitulée Il excitabilité géné­
sique Il, j'insisterai sur ce point particulier; enfin, comme }oc Mère 
Cécile disait avoir eu des visions, il convient de se demander s'il 
ne s'agit pas là d'hallucinatio'"ns, et quatre questions se posent, 
en somme, auxquelles je vais t~chc!r de répondre : Jenny Bruyère 
était-elle une aliénée? - Etait-eUe nymphomane ou en proie à 
quelque trouble psychique ana:logue'? - A-t-elle eu des halluci­
nations? - Que faut-il penser du diagnostic d'ensemble porté par 
dom Sauton? 

(1) Pot.ie 'piriluelle n" XII bil, publi6 in : Maurice Menon. - F~ne/on el 
,ume CUI/on. Parie (n .cbelle) 1007, in·l6. Page 3r>6. 
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l. Je ne crois pas qu'un aliéniste sérieux puisse s'arrêter, même 
un instant, à cette' hypothèse que la Mère Cécile ail été ce que l'on 
appelle proprement une u aliénée J), c'est-à·dire une malade en 
proie, soit à une psychose aiguë ou subaiguë, soit à un délire chro­
nique, soit à une affection déroe'otiellc. Nous pouvons élimine-r 
immédiatement le diagnostic d'affection démentielle, car rien ne 
nous permet de supposer que son intelligence' ail été en s'affai­
blissant, ou ail subi à un moment donné un affaiblissement qu"el­
conque, - du moins avant sa dernière maladie, qui ést en dehors 
de notre sujet et sur laquelle nous n'avons que des renseignements 
vagues; d'ailleurs, les idées mystiques, lorsqu'elles apparaissent 
'dans les affections démentielles, sont, sauf de très rares exceptions, 
mobiles et passagères. Pour des raisons analogues, c'est-à-dire 
fondéé's sur l'évolution de son esprit, nous devon!! éliminer le dia­
gnostic d'affection aiguë ou subaiguë, c'est-à-dire d'une affection 
ayant eu un commencement, une période d'état, une fin, et cela en 
quelques mois, ou tout au ,plus en quelques années. Resterait l'hypo­
thèse d'un délire chronique évoluant pendant la: vie entière, à la 
façon, par exemple, du (( délire chronique à évolution systéma­
tique Il, Mais cela ne cadrerait pas du tout avec l'adaptation dé' 
notre malade (si c'est une mala:de) au milieu, aux circonstances, 
aux individus: cette adaptation, dans les délires chroniques, peut 
se [aire à peu près correctement au début, en dépit des convictions 
délirantes, mais elle se fait de plus en plus mal, à. mesure que la 
malade aVance en âge et que ses convictions délirantes s'étendl!nt 
et se compliquent. 

2, Nous avons vu âéjà que le langage figuré, à tournure érotique, 
employé ,par la Mère Cécile, ne lui appartenait pas en propre, mais 
était dans une certaine mesure celui des grands mystiques j il est 
donc évident qu'il ne témoigne pas de préoccupations qui lui 
soient spéciales et qui soient nécé'ssairement dues chez elle à un 
état pathologique, 

A la vérité, cette femme paratt être toujours restée parfaitement 
maîtresse d'elle-même au point de vue passionnel et au point de 
vue sentimental; on a l'impression qu'avec ch;rcun oe ses flls spiri­
tuels, elle jouait froidement la: comédie; les ruptures qui eurent 
lieu se produisirent pour des causes qui, en elles-mêmes, n'avaient 
non plus rien de passionnel: l'abbesse ne se détachait pas de ses 
ff fils 11 pour des motifs de jalousie ou (Je froideur, mais par vanité 
blessée, par dépit, parce qu'ils semblaient tenter d'échapper à son 
emprise intellectuelle et morale et de se soustraire à sa direction; 
tout cela était plut6t en rapport a"ec un caractère vaniteux et auto­
ritaire qu'avec un tempérament sensuel. 

.','"" -.', 
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Est-ce à dire qu'Il faille, de toute IX'tte affatre, élllnml'!r tout élé­
ment sexuel? En ce qUI concerne les moine:; , les u fils li de la mère 
abbesse, il est évident que non et (lue, en même terqps qu'elle se 
Jouait d'eux, elle les affolait; dom Sauton, plus ou moins da;· 
rerncnt. avoue avaiT été sincèrement épris, et dOIll Fromage appa­
rait comme un bon type d'amouTeux fervent, bafoué, tenace Ci: un 
peu ridicule. Mais c'est plutôt l'état d',Îme de la Mère Cécile elle· 
même que nous avons entrepris de défuur; toutes ses manifesta· 
tions de tendresse ct maternelle Il étaicnt-el1~ purement verbale", 
tous ses comml"tltslI'e5 mystiques diTectement ou indirectement ins· 
piTés par le CaN{iqlu des C(I1ltiqrles n'étaicnt-ilô qu'une vaine -rhé· 
torique? Cela ~t peu nnisemblable, et, quelle que soit l'h}'poth~e 
à laquelle on s'arrête su r les ra'Cmes physiolog!ques du mysticisme 
en général, la froideur complète serait en contradiction avec la 
marche habituelle des faits. On sait que, au cours de certains états 
d'excitation ou d'émotion d'origine quelconque, les organes sexuels 
pCll.\'"eTlt, dans une cr:rtaine mesure', entrer en activité et contribuer 
à faire naître une jouissance intense snns que le sujet se rende 
nécessairement compte de cette participation; de même, des percep­
tion,> ou des images qUI n'ont en clles~même'i TIen de sexuel peuvent 
r.veiller l'activité des organes génitaux; J'excitation douce qui 
donne souvent un si puissant attrait aux cc rêveries continuées l' 

des jeunes filles 011 des adolescents, est sans doute généralement 
':et quel que soit le sujet de la rêverie) duc à une légère activité con· 
comitante des organes en question; chez ceux qui , d'autre part. 
sont déjà initiés à une vic sexuelle plus ou moins nannale, ces 
ruminations deviennent souvent dairement lascives; pour ceux qui 
n'y sont pas encore initiés, l'activité spéciale en question existe tout 
de même, mais sa \'''rilable na1ure demeure i ~norée du sujet; cela 
est vrai surtout chez la femme, et, en particulier, chez. la femme 
vierge, mais cela peut s'appliquer à l'homme lor!lqu'il se trouve 
dans de's conditions analogues, et je crois qu'il en est précisément 
ainsi chez certains mystiques des deux sexes. En somme, il. mon 
avis, et jusqu'à plus a'mplt" infonné, s! l'on observe chez la Mère 
Cécile des préoccupations ct des 7umi11ations ayant un caractère 
plus ou moins sexuel, il y a là, non pas une cause, mais un effet; 
cela n'c.xpliquc ni son langage ni ses actes, mais cela: a pu se déve­
lopper au contra ire (et sans qu'elle s'en soit rendu compte claire­
ment) à la suite de son entraînement à la méditation, à la cc rêve­
rie continuée " mystique, et à la suite de ses relations sentimentales 
avec ses protégés; cela n'excéderait d'ailleurs pas ce que l'on peut 
attendre en ce genre d'une femme normalt"ment constituée et de 
tempérament cc moyen Il, vivant dans le cloitre, mais en rapports 
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quotidiens a\'cc des hommes Jeunes qu'elle voit à travers 1« double 
grille. 

D'autre part, SI son langage et ses attituë~ dIffèrent de ce que 
l'on observe chez les grands mystiques, c'est surtout par un (t'r­
tain manque de' mesun: qui n'est pas très facile à définir, cl par le 
mauvais goût; le ma\wais goût des allégorir:s nont elle st' !'.("ft con~· 

tammenl -pour traduire ses sentiments :sinœres ou non) à l'égard 
de ses protégés témoigne surtout d'un certain degré de .!.ûltiu .- II 
Y a dans ces sortes de romans vécus ou plutot Joués, un " wh-er­
gOlrdage d'imaginatIon)) ridicule et extrêmement niais, plutiit C'!ue 
la traduclion à demi retenue de mouvements pn<;!llOnnés rét-Is, ~ill­
cères ct exagérés. Le mauvais goat de son puérilisme s)'mboltquc 
est poussé si loin que l'on se demande si, parfois, abusant de la 
naiveté de ses partenaires , elle ne se" moquait pas, au fond, dcs 
incidents divers de ses te malemités mystiques Il ; n'écrivait-elle pa"!; 
à dom Sauton, au sujet de dom Fromage: u Dom Caseuo; ~t un 
piSseUX qui me fail sur les genoux; je ne puis le tenir un instant 
~ans qu'il y laisse des traces de son passage! 

3. Les viSions dont j 'ai donné le récit étaient-elles des hallucma­
tlon<; de la "ue? 

En règle générale, il est impossible de faire Je diagnostIc d'hal­
lucination d'apr~ le contenu seul des représentations (!twisa~l"s, 
c'est-à·dire de ce qui est vu, s'il s'agit de Teprésentations de la vue, 
d'après ce qui est entendu , s'il s'agit d'hallucinations d" l'ouit'' . .Ir 
crois avoir montré autrefois que le caractère hallucinatoire ne 
déjl(':nd pas nécessairement de J'abondance et de la prkision des 
détails discemables dans le tableau présent à l'imagination; une 
-représentation très précise et très détaillée n 'est pas plus \'Oisine ~ 
l'hallucination qu'une repré5entation relativement !limple (1;. 

JI serait donc tout à fait arbitraire de soutenir que les \'Î!lions de' 
la 1fère Cécile n'étaient pas des hallucinations parce que les récit!l 
que nous en possédons ont un certain caractère vague, paret: qu'au 
lieu de' détails précis ct positifs, ils contiennent plutôt des impre<;­
sions esthétiques ou srntim<:"ntales, tellrs que, par exemple "Oh ! 
que Marie était bclld Tout ce que la pureté "irginale a de plus 
précieux, de plus velouté, de plus innocent, rayonnait autout 
d'elle. Il 11 ne faut d'ailleurs pas demander au malade qui décrit 
une! hallucination plus de détails précis qu'il ne serait capable 
~par éducatIon ou par tournure naturelle d'esprit) d'CJl donner sur 
un objet matériel flu'jJ a réellement ,'u. 

Le plus important, ("e sont les cirrOTlstances d'apparition ete 

(1) cr. EU\;"nt' D("rllard I.r:IHll,"IJure dt' lull/u<i/l.alialll, in : n('vue rhilo­
$ophi(ll.Ie, juin 1907 (XX\U. ann~e, n' 6, p. :;93-619). 
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l'hallucmation. L'hallucination type (et je pense ici particuhère­
ment aux hallucinations de la' vue) est ceUe qui apparaît au milieu 
de perceptions normales, dans le décor, en quelque sorte, du 
monde extérieur vrai, et tandis que les sens semblent fonctionner 
ILormalement; nous possédons alors le plus souvent un ensemble 
de faits qui sont de la plus grande importance pour le diagnostic, 
à savoir, le « comportement Il du malade; si je le vois prêter 
l'oreille, avoir J'air de comprend re ce que lui dit une voix, et sur· 
tout, y répondre, je suis certain, ou à peu près certain , sans qu'il 
me l'ait avoué, qu'il a une hallucination de l'ouïe; de même, si 
je le vois éviter soigneusement de s'asseoir sur sa chaise qu'il croit 
occupée pa'r un personnage imaginaire, c'est qu'il a une hallucina­
tion de la vue. Les hallucinations oniriques se présentent tout 
autrement; cbacune d'eUes n'est qu'un élément d'un tissu continu 
de phénomènes hallucinatoires; il n'y a plus de décor vrai, il 
semble que les sens soient fe rmés aux réalités extérieures; dans ces 
cas, les renseignements à tirer du (( comportement Il peuvent man­
quer totalement. Si nous nous reportons aux descriptions de la 
Mère Cécile, nous voyons qu'il ne peut évidemment être question 
que d'hallucinations de ce second genre; ce qu'elle décrit plus ou 
moins vaguement, c'est une sorte d'état de rêve pendant lequel elle 
avait plus ou moins (nous n'avons pas de renseignements précis 
là-dessus). perdu la notion du monde extérieur. Mais, ceci étant 
admis , est-il probable que les phénomènes qu'elle décrit fussent des 
hallucinations? Ce qui ne manque jamais, quel que soit le genre 
des hallucinations, c'est leur caractère involontaire, ou plus exac­
tement, automatique. Je falt qu'elles apparaissent le plus . souvent 
d'une façon inopinée, le fait surtout que le patient est incapable 
d'analyser, ou plus exactement de faire surgir à volonté les détails; 
qu'il s'agisse des hallucinations des vésaniques, des hallucinations 
hypnagogiques, des hallucinations du rêve, toute tentative pour 
concentrer J'attention sur un détail n'aboutit qu'à faire disparaître 
l'hallucination ou à la' modifier totalement. Il paraît bien que ce 
caractère spécial (que sainte Thérèse a assez bien noté) ( 1) no soit 
mentionné en aucune façon dans les récits de la Mère Cécile; au 
contraire, elle semble s'être complue dans la contemplation de ce 
qu'elle voyait, je veux dire, s'y être attardée avec complaisance et 
tout à {ait volontairement, sans que le tableau en ait été modifié. 
Cette considération m'induit à éliminer l'hypothèse d'hallucina· 
tians véritables, même survenant dans une sorte d'état de rêve; en 
admettant la sincérité complète de la Mère Cécile, en admettant 

(1) Sa oie, chllP. XXVllI et XXXIX. - Le Chaleau inler., fil demeure, chap. 
lX. - Sa oie, c:hap. xxxrx. 
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qu'elle n'ait rien changé, qu'elle ait écrit rigoureusement ce qu'elle 
avait vu et les circonstances dans lesquelles eUe l'avait vu , il s'agi­
rait de représentations plus ou moins vives, plus ou moins persis­
tantes apparaissant au cours d'un état de rêverie. volontaire ou 
non, et caressées avec plus ou moins de complaisance. 

4. En lisant J'ouvra'ge de M. Houtin. j'avais plus d'une fois 
regretté que la troisième partie du mémoire eût été supprimée: je 
pensais que l'on y verrait les éléments d'un diagnostic précis; 
cependant, les indices épars çà et là et surtout le plan même de 
cette troisième partie (teI qu'il était donné dans la table des matiè­
res) permettaient de soupçonner que, pour le !C docteur Sauton n, 
l'abbesse était une (1 hystérique j) au sens médical du mot. Lor lec-· 
ture que j'ai faite plus tard du cba'pitre inédit n'a pas démenti 
cette supposition; parlant de Jenny Bruyère à vingt ans : * lIOn 
y trouve, dit-il, tout un ensemble de caractères organiques ct psy­
chiques qui, joints aux antécédents héréditaires, révèlent au méde­
cin une personne déjà sous l 'empire de l'hystérie à fonne morale. Il 

Et voici S4 conclusion : • 1( De l'examen médico-psychologique 
auquel nous avons soumis l'abbesse, nous devons conclurt! à l'exis­
tence en elle d'un organisme malade. Ses antécédents héréditaires, 
son enfance, sa jeunesse, la préparent à tous les accidents d'un sys­
tème nerveux en rupture d'équilibre. Tous ces accidents se dérou­
lent, s'accentuent de jour en jour davantage pour imposer au méde 
cin le diagnostic d'hystérie morale avec complication d'un véritable 
délire érotique. C'est un fait reconnu en pathologie mentale ». 

Dom Sauton fonde ce diagnostic sur des symptômes psychiques 
exclusivement, et plus exactement, sur des anomalies du caractère : 
mobilité, esprit de duplicité, mensonge et simulation, orgueil et 
égoïsme, excitabilité génésique exagérée, telles sont les prJncipales 
anomalies en question, et chacune fournit une rubrique spéciale 
au chapitre inédit. 

Nous avons vu que, chez la: Mère Cécile, l'exagération de l'exci­
tabilité génésique était des plus contestables; d'ailleurs, l'opinion 
de dom Sauton sur ce qu'il appelle Il les appétits vénériens Il , ou 
Il la sensibilité génésique)) ou Il l'excitabilité génésique Il ou Il l'éro­
tisme JI des hystériques, est fort obscure, fort confuse j en essayant 
de distinguer dans les tendances en question des catégories et des 
nuances, il s'embrouille et se contredit; le seul passage de ses dis­
sertations sur ce sujet présentant quelque intérêt, quoiqu'il ne 
soit pas parfaitement clair, est celui où il parle d'une certaine forme 
d' Il excitabilité génésique Il qui Il se révèle dans une profonde 
aversion pour l'acte conjugal et dani une sorte de revanche prist 

• 
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sur la recherche du sexe masculin au point de vue purement plato­
mque. )1 

La pretendue mobilité du cara:ctère et même ses apparentes con­
tradictions sur lesquelles insiste beaucoup dom Sauton, étaient sur­
tout des conséquences du cabotina:ge et de la coquetterie. Pour 
montrer combien l'Abbesse était de caractère variable et d'humeur 
mobile, dom Sauton raconte notamment ce qui suit: 

•• Combien de fois ... n'ai-je pas été témoin de cette brusque transi· 
tion de la joie à la tristesse? Tout lui était pour le mieux, elle riait aux 
éclats, les larmes lui venaient aux yeux, puis cette joie si douce la 
gagnait tout entière: elle était heureuse de goûter avec son fils Tiburce 
les suaves émotions de la maternité .... L'inoomparable lumière de l'Eter­
nité blanchissait déjà les sommets de sa vie ... Son lIne, oui son âme était 
grande oomme un monde, tout s'y passait à la fois dans l'ampleur et 
l'hanDC.rlie d'un océan tranquille au sein duquel se produisait une mer­
,"eilleuse et virginale féoondité . 

•• Je me laissais ben:er et ch:trmer par cette heureuse rêverie lorsque, 
tout surpris, je voyais de gro&Ses larmes perler sous ses paupières. Un 
profond soupir soulevait sa poitrine, et bientôt les pleurs coulaient en 
abondance. , Ahl l'on me croît heureuse, disait-elle, l'on vient à moi 
1 pour y trouver la paix, la lumière, et personne ne se doute des an-
1 goisses qui m'oppressent. Mon existence s'écoule au sein des ténèbres 
• les plus obscures. Où trouver la lumière? Nul phare ne projette ses 
• feux sur ma route, et je n'entends que le fracas de la tempête. Où 
, suis·je? Je vogue à l'aventure, mon âme est broyée, III nature défaille, 
• je suis écorchée toute vive et parfois, le désespoir me bante comme 
1 un cauchemar dont je ne puis me délivrer. » 

•• Un tel cri m'allait droit au cœur: je m'efforçais de lui témoigner 
ma sympathie, toute ma tendresse filiale, et tout à coup, changeant de 
toll, elle séchait ses larmes et retrouvait son air enjoué. Voulais-je, peu 
après, tenter une allusion à ses terribles épreuves, qu'aussitôt elle décla· 
rait n'avoir jamais eu la moindre inquiétude j son âme vivait sans cesse 
dans l'hrulluable; ?t peine la brise en ridait-elle la surface paisible; une 
lumière aussi douce que constante l'in<:mdait de ses rayons et rien ne 
pouvait la troubler. » 

Un homme plus expérimenté que le bon Tiburce, ou plus désin­
téressé dans l'affaire, aura:it peut-être vu là moins les symptômes 
d'une instabilité pathologique que le manège ( instinctif ou prémé­
dité) d'une vaniteuse qui prend des attitudes pathétiques et décla­
matoires pour se rendre intéressante, et en même temps d'une 
coquette abusant de l'affection et de la naïveté de son partenaire. 
go peut illte~préter de même ce qui suit : 

•• La même mobilité s'accusait dans ses affections. On la ""yait jeter 
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à l'c:lu tel IDOine qui, la vei lle, lui tenait à <nur, jusqu'à ce que, le len­
demain, le malheureux noyé reposât paisiblement dans ses bras . • 

Quoi qu'il en soit dans l'espèce, les quatre ou cinq particularités 
décrites par dom Sauton, dans leur ensemble, étaient bien ceUes que 
l'on considérait assez généralement. il y a quelque trente :ms, 
comme caractéristiques de la mentalité hystérique. Aujourd'hui, 
l'on se montrerait plus réservé et l'on ne fonderait pas le diagnostic 
d'hystérie uniquement su r des troubles du ca-ractère ou de l'hu­
rneur; en outre, ni la mobilité, ni la duplicité, ni Je mensonge, ni 
l'orgueil, ni l'égoïsme. ni l'excitabilité génésique exagérée, ni même 
tout cela ensemble, ne sont considérés comme appartenant particu­
lièrement au caractère des hystériques; ajoutons que nulle part, 
dom Sauton ne signale d'attaques de nerfs, de somnambulismes, 
de paralysies", Mais l'hystérie qu'il a cru reconna:ilre chez Jenny 
Bruyère n'est précisément pas celle dans laquellé on décrivait de 
son temps ces derniers symptômes ; reproduisant les idées, sinon 
de Charcot, du moins de certains cliniciens de l'époque', il nous dit 
que il les hystériques se dlvÎsent en trois classes; J . celles qui pré­
sentent des accidents convulsifs , des troubles viscéraux et périphé­
riqul$; 2° celles qui ne sont hystériques qu'au point de vue psy­
chique, ou hystérie à forme morale; 3° celles enfin qui réunissent à la 
fois les troubles somatiques et psychiques des deux classes précé­
dentes )1. Jenny Bruyère aurait été atteinte de la deuxième forme; 
( 1 hystérie à forme morale )l, 

On a beaucoup discuté, depuis quelque vingt ans, sur la nature, 
ct sur l'existence même de l'hystérie; ce n'est point ici le lieu de 
donner le résumé de ces discussions (qui ne sont, le plus souvent , 
que des querelles de mots) ni de préciser à quelle théorie ou à queUe 
conception des symptômes düs (( hystériques 11 il convient à mon 
aVIs de s'arrêter; mais il est un point sur lequel les écoles médicalo-, 
quel que' soit leur désir de se d istinguer les unes des autres, sont 
forcées de tomber d'accord, c'est que l'hystérie est une maladie 
mentale, ou plus exactement que les troubles dits hystériques sont 
des t roubles mentaux ou dépendent de troubles mentaux, Est-ce à 
dire que, des trois formes dout parle dom Sauton, nous ne recon­
naissions que lot deuxième, ou que nous ramenions les autres à œl1e. 
là ? Non, puisque précisément les particularités qu'il considère: 
comme caractéristiques ne le sont pas du tout, queUe que soit l'opi­
Ilion que l'on ait sur l 'hystérie en général, - et peu importe eo 
somme, puisque ces particularités caractéristiques, la M~re Cécile 
ne les présentait que d'une façon très incomplète, Nous emprunte. 
rons pourtant à dom Sauton cette idée que je croi,s juste, à sa:voir 

, 



que le trouble méritaI présenté Pêu" elle est surtout une anomalie du 
carac:tère. 

vu 
Il est une question que la plupart des lecteurs se sont sans doute 

posée dès les premières pages de cet article, c'est celle de la sÎncé· 
Tité. Il Y a évidemment une part énorme de simulation, mais, pour 
dom Sauton, il n'y aUTait que simulation et fraude, dans les mira· 
des, les visions, et autres faits mystiques accusés par la Mère Cécile; 
on a pu remarquer que j'étais beaucoup moins affirmatif; quant à 
M. Albert Hautin, il ne se prononce nulle part d'une façon expli­
cite: il donne seulement libre carrière de temps en temps à l'ironie 
si caractéristique de sa manière habituelle; d'après les entretiens que 
j'ai pu avoir avec lui, il aurait tendance à croire à la: réalité des 
visions, à défaut du reste, - non pas bien entendu en tant que 
faits sumaturels, mais en tant qu'hallucinations. Je ne crois pas 
que, sur J'ensemble des faits, nous puissions a'rriver à une certitude 
complète et générale; avec des renseignements plus précis, nous 
pourrions affinner ou nier formellement la fraude, et, partant de là, 
établir la psychologie de. Jenny Bruyère; mais, étant donné que 
beaucoup d'éléments d'appréciation nous manquent, il me parait 
préférable de procéder inversement ; c'est l'idée d'ensemble que 
nous allons prendre du caractère de notre mystique, qui éclairera un 
peu cette difficile question de sa sincérité au point de vue spécial des 
faits merveilleux rapportés par elle. 

Je crois que, pour interpréter da"ns son ensemble la vic merveil­
leuse de Jenny Bruyère, deux choses principales sont à considérer: 
d'une part, son éducation, et de l'autre, son fonds psychologique, 
son caractère naturel, - étant bien entendu que, dans la réalité, ces 
deux éléments réagissaient nécessairement et constamment l'un sur 
l'autre. 

r. En disant u, éducation n, j'entends le mot dans son sens le 
plus large, je ne parIe pas seulement de l'éducation reçue dans sa 
jeunesse, mais aussi de celle qu'elle s'est donnée. Nous l'avons vue 
élevée par une mère bizarre et mythomane qui voyait du merveilleux 
religieux dans les circonstances les plus banales de la vie de sa 
fille; et celui qui se fit son éducateur religieux, qui lui donna la 
première impulsion dans les voies mystiques, fut dom Guéranger, 
autre amateur de merveilleux, plus sincère sans doute, mais parfai. 
tement dépourvu d'esprit critique. 

D'autre part, ainsi orientée vers le mysticisme religieux, puis des· 
tinée par son·directeur de conscience à la rénovation d'un ordre con-
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templatif, il n'est pas surprenant a piori qu'elle ait reproduit en 
grande partie les gestes et les tendances fondamentales des mysti­
ques antérieurs. La plus caractéristique de ces tendances, celle que 
l'on retrouve à toutes les époques et dans toutes les religions, est 
celle qui consiste à s'identifier progressivement, d'une façon plus ou 
moins volontaire, avec un personnage sacré traditionnel, à vivre par 
l'imagination les épisodes remarquables de sa vie au point d'arriver 
un jour à confondre sa: propre personnalité avec la sienne. La Mère 
Cécile n'a pas été crucifiée, stigmatisée, comme celles qui CI jouent )) 
la Passion de Jésus-Christ en s'identifiant avee lui : ct! qu'elle a 
joué, ce sont les épisodes essentiels de la vie' de la Vierge: la fécon­
dation par le Sa"int-Esprit, la grossesse, l'accouchement. l'allaite. 
ment de l'Enfant Jésus. Il est regrettable que nous ne' connaissions 
pas exactement ses lectures et que nous ne puissions ainsi préciser 
ce qui , chez elle', ne fut qu'imitation (volontaire ou involontaire) et 
ce qu'elle a,pu tirer de son propre fonds; cela réduirait peut...être 
encore cette seconde part qui, déjà, paraît assez faible. 

Dans un ordre d'idées voisin, il est certain qu'étant données les 
conditions dans lesquelles elle se trouvait, elle dut se soumettre à 
l'entrainement ordinaire des grands mystiques catholiques; nous 
savons que tous ceux dont J'évolution fut régulière, normaie pour· 
rait·on dire, ont passé par la « voie purgative)) avant d'arriver aux 
manifestations « extraordinaires Ili en d'autres termes, il y a chez 
eux, antérieurement à toute manifestation proprement mystique (ou, 
si l'on préfère, cette expression, « surnaturelle Il) , une sorte de 
période d'entraînement: k! sujet, systématiquement, s'impo!lè des 
mortifications, des jeilnes, et parfois des privations de sommeil, il 
se livre à ces méditations constituant une sorte de culture régulièn 
des penchants à la rêverie (au sens psychologique du mot) et plus 
spécialement à la , lve,ie continuée. La plupart des sujets ne vont 
pas au delà de cette première période que l'on pourrait appeler 
pé~iode de! « dressage n mental: c'est l'ascétisme, c'est la « voie 
purgative )1 , - ct il n'y a pas là, en principe, 'de phénomènes mys· 
tiques, tous Jes théologIens sont d'accord sur ce point. Le sujet, 
après s'être soumis pendant un certain temps à cet entramement spé .. 
cial peut, s'il est particulièrement doué et si l'œuvre de dérangement 
de son mécanisme intellcctue'l et vclontaire a été bien menée, tomber 
en certains états bien différents; la: théologie interprète le' fait en 
disant que, l'ayant mérité pat" 9tS œuvres, ses vertus et ses prière, 
il est élevé à des états supérieurs, mais il est un point Sur lequel 
au moins tout psychologue informé sera d'accord avec la théologie 
mystique, c'est celui-ci : les états dans lesquels tombe le sujet (ou, 
si l'on veut, auxquels il se trouve élevé) sont des états passifs; ce 



sont ces états de passivité ou de demi-passivité, nettement anor­
maux (extraordinaires, disent les théologiens), qui sont les plus 
favorables à l'apparition des visions, des voix, des transformations 
de la personnalité, et, en général , de tous les phénomènes merveil­
leux. 

Mais il est évident que! ces Il états passifs 1) peuvent être simulés 
dans une certaine mesure, que l'on peut feindre aussi d'avoir des 
visions et des voix; plus facilement encore, et de bonne foi, l'on 
peul prendre pour des visions et des voix !I véritables Il, c'est-à-dire 
en somme pour des hallucinations, des épisodes non hallucinatoires 
de rêveries continu~; c'est vers l'hypothèse d'une confusion de 
ce genre (volontaire ou non) que je penchais, à propos des visions 
de' la: Mère Cécile, quoique le manque de renseignements suffisants 
m'empb:hât de me prononcer avec certitude. 

Pour cela comme pour le reste, l'examen du fonds de caractère 
de Jenny Bruyère va nous permettre de nous prononcer avec une 
tertaine- probabilité. 

2. Au point de vue médico-psychologique: c'est plutet comme 
une sorte d'inflnne que comme une malade à proprement parler 
qu'il faut considérer la Mère Cb:ile, et je la rangerai parmi les 
dihilu au sens donné par Chaslin à ce mot (11-

Tl désigne ainsi d~ sujets qui ne sont pas nécessairement inin­
telligents, mais qui sont caractérisés par une certaine fausseté de 
jugement. Il ne (aut pas confondre le débile avec l'imbb:ile, le faible 
d'esprit, l'individu inintelligent, l'esprit borné; on peut être débile 
quel que soit le degré des acquisition .. intellectuelles, on rencontre 
la débilité dans toutes les cOuches, fonctions et dignités sociales. 
Il Elle est souvent associée à une bonnt' mémoire chez ceux qui attei­
gnent une situation dans le monde et li. une facilité d'élocution qui, 
mémoire et faconde. peuvent, pour des gens non avertis , masquer 
le déficit intelle't:tuel. )) (Chaslin, p. 2.p\ li peut y avoir des débiles 
même panni les savants: la science ne guérit pas la débilité mentale, 
et la débilité mentale n'empêche pas d'a-cquér ir des connaissances: 
enfio. un débile peut être' capable de comprendre beallcouP de 
che.;»Oj J'intelligence lui manque moins qu'une sorte de tact, c'est­
à-dire une qualité difficile à dé.fini r 1 Néanmoins , l'on peut déter­
miner quel est le genre rie f;tusseté de jugement qui le caractérise. 

IoLe débile ne se méfie jamais de ses idées et de ses actes; c'ést 
une grande faiblesse évidemment, mais Cf' peut ~tre aussi une grande 
forcc, n~n pas pour la pensée , mais pour l' action; 

20 Le débile admet plus frrcilement J'extraordinaire et le corn­

(1) Ch.~lln. CMmenll de s~mfoll)afc et etilrlqne men/nlet, p. U39 et !'. P:tril 
1912, In-a·. 
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pliqué que l'ordinaire et le simple. Telle e.xplicatio". o'un fai~ qui, 
pour nous, est la meilleure parce qu'eUe est la moms comphquée, 
la moins Singulière, la moins étonnante, n'intéresse pas le débile 
parce qu'elle ne J'excite pas : le vraisemblable l'ennuie. l'invropsem­
blable l'émeut, et, comme il est peu apte à la critique et au con­
trôle, Il admet pour vraie, de préférence à toute: autre, l'explication 
qui le passionne; 

30 La vanité. chez le débile, est généralement si énorme et con­
tinue qu'eUe semble dominer toule l'intelligence; ses a:llures sont 
très caractéristiques; c'est une vanité sans critique el qui réclame 
des satisfactions immédiates sur la qualité desquelles elle se montre 
souvent peu exigeante, ct au risque de compromettre les satisfac­
tions à ,-cnie; il s'a'git plutôt d'ailleurs, pour le débile, d'attirer 
l'attention et, à. la rigueur, d'obtenir des signes extérieurs d'admi­
ration, d'estime ou d'amour, plutôt que de se fairé estimer, admirer 
ou aimer réellement; 

4· Parmi les formes particulièreS que prend la vanité chez le 
débile, signalons Je besoin singulièrément acœntué de pa-rticipcr à 
tout ce qui l'entoure, .à un titre quelconque, le f( besoin d'en être " , 
l'impatience à supporter que quelque chose !le fasse auprès de lui 
!>ans lui; de là, le goût de J'intrigue pour l'intrigue, et l'indiscré­
tion sous toutes ses formes, notamment celle qui consiste à vouloir 
connaître à tout prix les affaires des autres, et aussi, l'indiscrétion 
qui consiste à. dévoiler les secrets dont on a eu communication : 

~. L'absence de critique portant ,>ur ses propres pensées, jointe 
:\ la vanité. engendre chez lé débile l'insincérité complète qui va de 
l'absençe de goût pour la vérité prise en elle-même, jusqu'à la 
mythomanie. en passant par les mensonges maladroits et inutile!> 
ou inutilement compliqués. La sincérité n'est en effet ni un instinct 
naturel ni une tendance simple: c'e=:;t une tournure d'esprit qui 
n'existe certainement pas naturellement chez l'enfant et probable­
ment pas chez le primitif, qui, progressivement acquise, existe chez 
certains adultes, alors que d'autres en demeurent dépourvus: ceux· 
ci ne mentent pas néœssai~ment en ce sens qu'ils ne défonnent pas 
toujours volontairement les faits avec l'intention de tromper, ma.is 
la notion m&ne de vérité ne corr<!Spond à rien Cie clair et de précis 
pou r eux. Tel est lt! cas de certains débiles: ce qui tient lieu chez 
('ux de la notion de vérité, c'est la notion de ce qui fail bien, de 
ce qui est favorable à leur vanité, ou de ce qui est {f excitant u. 

La débilité mentale ainsi conçue n'est pas nécessairement très 
~loip'né-e de ce que dom Sauton appelle If hystérie à forme morale li, 

mais il v a tout avantar.-e à ne p~ confondre sous une roboe rubrique 
les débiles at·cc les malades à crÎ!Ie!! de nerfs et à somnambulismes. 
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2. Toutes les tenoances et particularités que je viens -de signaler 
che'z les débiles en général se retrouvent chez Jenny Bruyère avec 
une telle évidence que je ne crois pas nécessaire de les passer en 
revue après les avoir signalées à leurs places dans le cours de ce 
t ravail; je veux insister seulement sur la vanité. 

Cette vanité si caractéristique se rencontre chez elle avec con­
stance et continuité, mais ne parait pas a'Voir été bicn comprise par 
dom Sauton. Peut-être par suite de son éducation théologique', c'est 
constamment de l'orgueil qll'ilvoit tfl elle. 

Sans doute, une personne qui, du fond d'un couvent, ne prétend 
ricn de moins que régenter le pape et la chrétienté, peut apparaître à 
première vue comme un monstre d'orgueil, - mais encore faul-il, 
pour la juger, tenir compte d u milieu et des circonstances. Que 
Jenny Bruyère s'attribuât un r6Je et une destinée providentieJs, cela 
~t certain ; mais il n'est pas nécessaire pour l'expliquer de lui attri­
buer un orgueil extraordinaire, ni surtout, comme le fait dom Sali· 
ton, un orgueil (( pathologique ) l . Son éducation avait été faite! par 
sa mère qui voyait (ou affectait de voir) en elle une sorte de per­
sonnage surnaturel; sa: préparation reHgieuse avait été faite! par 
dom Guéranger qui croyait à la grande destinée de Solesmes et 
qui, plus tard, ne douta pas que le monastère féminin fondé par 
lui-même ct à la tête duquel il avait placé la Mère Cécile, (( ne 
devînt promptement, comme dit M. Hautin, un centre de merveil­
les. II L'une des premières religieuses ne voyait-elle pas une étoile 
lumineuse sur la tête de dom Guéranger, et une autre sur la tête 
de la Mère Abbesse? (P. 7. ) 

Partout, nous voyons la Mère Cécile chercher à briller et à en 
imposer , mais nulle part on ne lui voit cette confiance en soi qui 
n 'a pas besoin d'approbation extérieure ct qui caractérise l'or_ 
gueilleux; en maint endroit, nous voyons des épisodes trb carac­
téristiques où dom Sauton parle d'o rgueil et où il ne s'agit que de 
vanité froissée (p. 158-159), il parle d'orgueil maladif, d'orgueil 
effréné (p. 160), alors qu'il s 'agit seulement oe vanité ct "de dépit. 
Après avoir lu la lettre de rupture que lui adressait dom Pitra, 
l'Abbesse disait, paraît-il, à dom Sauton : If Vous ne sauriez croire, 
mon cher Tiburce, la joie secrète que me cause le mépris dont me 
couvre la pourpre d'un cardinal )J. Dom Sauton voit là la marque 
d'un orgueil If sans limites li ; il est permis d 'y voir une affectation 
d'humilité, et en même temps un dépit qui essaye d'en imposer 
d'une façon un peu naïve: c'est l 'enfant que l'on a" privé de desse·rt 
et qui croit Il sauver la face II en affirmant qu'il n'a pas faim! 

Pour la satisfaction vaniteuse de briller un instant, devant le pre­
mier venu parfois, le débile s'engage dans des complications inextri~ 
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cables. Ainsi, la Mère Cécile ne craint pas d'annoncer un beau JOUI 

qu'elle va mourir dans la plénitude de l'âge du Christ, s'acculant 
ainsi, semble·t·il, à la nécessité ou bien de mourir à l'heure dite, ou 
bien d'avouer son imposture. De même sa mère s'était embarquk 
Follement dans cette absurde histoire de grossesse! Notons que la 
FlUe s'est tirée d'affaire finalement mieux quI'! sa mère, pa"r une nou· 
velle imposture plus absurde que la première; mais, si elle a 
réussi fmalêment , ce n'est pas qu'eUe Fût plus intelligente ou plus 
habile, c'est parce qu'elle sc trouvait dans uh milieu où la: crédulité 
était considérée comme une vertu et où l'expérience pouvait lui avoir 
montré que les absurdités les plus grossières sont parFois les plus 
facilement acceptées. 

Cette facilité à ne pas tenir compte du vraisembla:ble, à accu· 
muler au jour le jou.r les propositions le's plus absurdes, comme 
s' il était absolument dépourvu de sens pratique, semble purois 
constituer une des forces du débile, dans la pratique de la vic. On 
S'Cil rend mal compte généralement ct l'on attribue sa réussite à un 
extraordinaire génie de l'intrigue, à une intelligence au.dessus de 
la moyenne, alors qu'il y a surtout chez lui l'auda:ce de l'incons.­
cience. 

3. On comprend que, chez le débile à qui manque la notion pré­
cise de la vérité et de l'erreur, le problème de la sincérité ne com­
porte pas une solution évidente et simple, positive ou négative. 

En outre, dans la vie d'un mystique, même en lui attribuant le 
maximum de sincérité, nous avons affaire! moins à des faits ou à 
des raisonnements qu'à des rêveries, ou à des états se rattachant 
plus ou moins à la rêverie. Or, la question de la sincérité ne peut se 
poser en matière de rêveries comme elle se pose dans la vit! réelle 
et terre à terre: on peut culti1J~, volonlai,em~nt ces états, et œpen· 
dant en être ou en devenir dupe dans une œrt<rine mesure; chez la 
plupart des grands mystiques, la rêverie religieuse. après avoir été 
développée plus ou moins longtemps par une culture systématique, 
devie·nt un jour involontaire, automatique; eUe s'empare du patient, 
lui fa'it commettre des actes dont il ne se sent pas responsable, fait 
surgir des hallucinations, etc. Nous n'avons aucune raison de sup­
poser que ce stade soit apparu chez la Mère Cécile, étant donné sur­
tout le caractère contestable de ses te visions)); l'imposture ici n'est 
pas formellement démontrée comme elle l'est pour tant d'épisodes 
merveilleux de sa vie, mais il est infiniment probable que la sainte . 
a tenté de faire croire à son entourage, nOIl sans un certain succès, 
qu'elle était sujette à ces phénomènes involontaires et myst~rieux. 
En tous ca:s, après avoir vu dans son histoire une part si impor­
tante, !i incontestable de mensonge et de simulation, en rapport 
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avec une anomalie du caractère si typique et si nette, nous sommes 
en droit de conclure que les phénomènes proprement mystiques, s'il 
y en eut, n'y jouèrent qu'un rôle accessoire et très limité. 

VlIJ 

Peut-cm tirer de cette vie de Jenny Bruyère des conclusions appli­
quables aux mystiques en général? A première vue, non, puisqu'il 
s'agit en somme d'une Il faussé mystique JJ dont la réputation s'est 
fondée principalement sur l'intrigue et sur la simulation. D'autre 
part, il est possible que même les psychologues indépendants esti­
ment trop haut les Il vrais Il mystiques, les fI grands li mystiques, 
ceux qui portent en quelque sorte l'estampille officielle : en ces 
matières délicates, on a tellement peur de verser (ou de paraître 
verser) dans une sorte d'anticatholicisme de mauvais aloi, que l'on 
a' tendance à exagérer la bienveillance: pour savoir ce qu'était au 
juste, en dehors de tout travail légendaire, de toute censure ecclé­
siastique, de tout esprit de corps, un de ces personnages de pre­
mier plan, une sainte Thérèse, par exemple, il faudrait po!'séder, 
sur chacun, au moins l'équivalent du mémoire de dom Sauton, -
ct cela modifierq,it peut-être beaucoup de vues traditionnelles. 

On peut imaginer (et c'est. au fond, l'opinion de M. Hautin 
comme la mienne propre) que, sans dom Sauton et dom de La Trem­
blaye, la ~{ère Cécile fût entrée sans encombre dam; J'histoire hagio­
graphique; le récit de sa vie, ses mémoires, sa correspondance, 
élagués, expurgés, auraient perdu leur caractère bizarre, extrava­
gant, maladif ct niais : nous nous trouverions en présence d'une 
mystique '1 comme les autres Il , et même'" d'une CI grande mystique Il. 

L'hjstoire de Jenny Bruyère doit donc être pour le psychologue une 
leçon de prudence ct, jusqu'à. un certain point, une leçon de scep­
ticisme. En outre, elle montre combien il serait difficile et hasar­
deux d'étudier la psychologie d'un mystique quelconque, en l'iso­
lant, comme on le fait parfois. du milieu dans lequel il s'est déve­
loppé; ainsi que' je l'a'i déjà fait remarquer, elle nous montre, mieux 
que beaucoup d'autres, la collabora lion. consciente et inconsciente. 
volontaire et automatique, de ce milii!1I avec le personnage principal, 
non pas seulement pour l'établissement de la légende, mais pour 
la production même des faits mystiques. 

EUGtNE-BERNARD LEROY. 





TRENTIEIIE ANNEE 

,.' .. cieulu dt! 178 paliC •• 

Hhutre. da CI'Oqul. d'art 

:Jo.... La Grande 

Revue 
Conditions d'Abonne.me.nt .. .,. Il. :.1101 • 

• PI..aü ft Ut.r ... ,.&MI~T!i. " 25 • 13 • 1 • 
IhA'''OItI'l . 3 t " , 16 • 9 • 
.- ..... t,.,. • " ....... -.-' ., 1 DIUI.04bl .. " 1"_.1"111.,-""'\10<>.1 • 

)7. rU, d, Cunslanltnupl, 

l'lris 

1:. .. ,o, (r.l,", Ji .... n" C N'HU) .',." ." .. 1,. ,""",.1" 
.... Jt"'''.'.'1 


